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LB FANTÔME DE RICHELIEU. 

Dans UQc chambre du palais Cardinal que nous connais- 
sons déjà, près d'une table à coins de vermeil, chargée de 
papiers et de livres, un honune était assis la tète appuyée 
dans ses deux mains. 

Derrière lui était une va«tc cheminée, rouge de feu, et 
dont les tisons^enflammés s'écroulaient sur de larges chenets 
dorés. La lueur de ce foyer éclairait par derrière le vêtement 
magnifique de ce rêveur, que la lumière d'un cand^abre, 
chargé de bougies éclairait par devant. 
.> A voir cette simarre rouge et ces riches dentelles, à voir 
/ce iront pâle et courbé sous la méditation, à voir la solitude 
/"de ce cabinet, le silence des antichambres, le pas mesuré 
f • des gardes sur le palier, on eût pu croire que l'ombre du 
cardinal de Richelieu était encore dans sa chambre. 
/ Hélas 1 c'était bien en effet seulement l'ombre du grand 
homme. La France affaiblie, l'autorité du roi méconnue, ]es 
grands redevenus forts et turbulents, l'ennemi rentré en deçà 
des frontières, tout témoignait que Richelieu n'était plus là. 

Mais ce qui montrait encore mieux que tout cela que la 
amarre rouge n'était point celle du vieux cardinal^ c'était ce 
i8(dement qui semblait, comme nous l'avons dit, plutôt celui 

T. I. V 
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d'un Wtôme (jolq celui d'un vivant; c'éiaiem ces corri» 
dors vides de courtisans, ces cours pleines de gardes; c'était 
ce sentiment railleur qui montait de la rue et qui pénétrait 
à ûravers les vitres de cette chambre ébranlée par le souffl e 
de toute ujae ville liguée contre le ministre; c'étaient enfin 
les bruits lointains et sans cesse renouvelés de coups de feu, 
tirés heureusement sans but et sans résultat, mais seulemeni 
pour faire voir aux gardes, aux Suisses, aux mousquetaires 
et aux soldats qui environnaient le Palais-Royal, car le pa- 
lais Cardinal lui-même avait changé de oom, que le peuple 
aussi avait des armes. 

Ce fantôme de Richelieu, c'était Mazarin. 

Or, Mazarin était seul et se sentait faible. 

— Étranger! murmurait-il ; Italien I voilà leur grand mot 
lâché 1 avec ce mot, ils ont assassiné, pendu et dévoré Con- 
cini, et, si je les laissais faire, ils m'assassineraient, me pen- 
draient et me dévoreraient comme lui, bien que je ne leur 
aie jamais fait d'autre mal que Ce les pressurer un peu. Les 
niais I ils ne sentent donc pas que ieur ennemi, ce n'est point 
cet Italien qui parle mal le finançais, mais bien plutôt ceux-là 
qui ont le talent de leur dire des belles paroles avec un si pur 
et si bon accent parisien. 

Oui, oui, continuait le ministre avec son sourire fin, qui 
cette fois semblait étrange sur ses lèvres pâles ; oui, vos ra- 
meurs me le disent, le sort des favoris est précahre ; mais, si 
vous savez cela, vous devez savohr aussi que je ne suis point 
on favori ordinaire, noi 1 Le comte d'Essex avait une bague 
splendide et enrichie de diamants que lui avait donnée sa 
royale maîtresse; moi, je n'ai qu'un simple anneau avec un. 
chiOre et une date, mais cet anneau a été bénit dans la chs^ 
pelle du Palais-Royal*; aussi, moi, ne me briseront-ils pas 
lelon leurs vœux. Rs ne s'aperçoivent pas qu'avec leur 
étemel cri : A bas le Mazarin I je leurs fais crier tantôt vive 
If. de Beaiifort, tantôt vive M. le Prince, tantôt vive le par- 
lement! j£h bien ! M. de Beaufort est à Yincennes, M. }e 



* On lait que Mazarin^ u'ayant reçu aucun des ordres qui empê- 
chent le mariage, avait épousé Anne d'Autriche. Voir les Mémoire* 
de Laporte^ ceux de la prineeiM palatine. 
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Prinee ira le rejoindre un Jour ou l'autre, ^t le p^trlçment... 

Ici le sourire du cardinal prit une ^](:pression de haine dont 
sa figure douce paraissait incapable, eh bienl le parlement... 
nous yerrons ce que nous en ferons du parlement ; nous 
avons i)rléans et Montargis. Oh I j'y mettrai (e temps ; mais 
seux qui ont commencé à crier à bas le Mazarin finiront par 
crier à bas tous ces gens-là, chacun à son tour. 

Richelieu, qu'ils haïssaient quand il était vivant, et dont 
ils parlent toujours depuis qu'il est mort, a été plus bas que 
moi ; car il a été chassé plusieurs fois, et plus souvent encore 
il a craint de l'être La reine ne me dbassera jamais, moi, et 
si je suis contraint de céder au peuple, elle cédera avec moi ; 
si je fuis, elle fuira, et nous verrons alors ce que feront les 
rebelles sans leur reine et sans leur roi. 

Oh 1 si seulement je n'étais pas étranger, si seulement j'é* 
tais Français, si seulement j'étais gentilhomme) 

Et il retomba dans sa rêverie. 

En effet, la position était difficile, et la journée qui venait 
de s'écouler l'avait compliquée encore. Mazarin, toujours 
éperonné par sa sordide avarice, écrasait le peuple 4'impôts, 
et ce peuple, à qui il ne restait que l'àme, comme le disait 
l'avocat général Talon, et encore parce qu'on ne pouvait 
vendre son âme à l'encan, le peuple, à qui on essayait de 
faire prendre patience avec le bruit des victoires qu'on rem- 
portait, et qui trouvait que les lauriers n'étaient pas viande 
dont il pût se nourrir "^ le peuple depuis longtemps avait 
eon^nencé à murmurera 

Mais ce n'était pas tout; car lorsqu'il n'y a que le peupla 
qui murmure, séparée qu^elIe en est par la bourgeoisie et les 
gentilshomraas, la cour ne Tentend pas ; mais Mazarin avait 
eu l'imprudence de s'attaquer aux magistrats ! il avait vendu 
douze brevets de maître des requêtes, et, comme les offi* 
ciers payaient leurs charges fort cher, et que l'adjonction de 
ces douze nouveaui^ confrères devait en faire baisser le prix, 
les anciens s'étaient réunis, avaient juré sur les Évangiles de 
ne point souffrir cette augmentation et de résister à toutes les 
persécutions de la cour, se promettant les uns au^ autres 

* Madame de MotteviUa. 
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qu'au cas où l'un d'eux, par cette rébellion, perdrait sa 
charge, ils se cotiseraient pour lui en rembourser le prix. 

Or, voici c^e qui était arrivé de ces deux côtés : 

Le 7 de janvier, sept à huit cents marchands de Paris s'é- 
taient assemblés et mutinés à propos d'une nouvelle taxa 
qu'on voulait imposer aux propriétaires de maisons, et ils 
avaient député dix d'entre eux pour parler au duc d'Or- 
léans, qui, selon sa vieille habitude, faisait de la popula- 
rité. Le duc d'Orléans les avait reçus, et ils lui avaient dé- 
claré qu'ils étaient décidés à ne point payer cette nouvelle 
taxe, dussent-ils se défendre à main armée contre les gens 
du roi qui viendraient pour la percevoir. Le duc d'Orléans 
les avait écoutés avec une grande complaisance, leur avait 
fait espérer quelque modération, leur avait prcmiisd'en parler 
à la reine et les avait congédiés avec le mot ordinaire des 
princes : « On verra. » 

De leur côté, le 9, les maîtres des requêtes étaient venus 
trouver le cardinal, et l'un d'eux, qui portait la parole pour 
tous les autres, lui avait parlé avec tant de fermeté et de har- 
diesse, que le cardinal en avait été tout étonné ; aussi les 
avait-il renvoyés en disant comme le duc d'Orléans, que l'on 
voirait. 

Alors, pour voir, on avait assemblé le conseil et l'on avait 
envoyé chercher le surintendant des finances d'Émery. 

Ce d'Emery était fort détesté du peuple, d'abord parce qu'il 
» était surintendant des finances, et que tout surintendant des 
Snances doit être détesté ; ensuite, il faut le dire, parce qu'il 
méritait quelque peu de l'être. 

C'était le fils d'un banquier de Lyon qui s'appelait Parti- 
eelli, et qui, ayant changé de nom à la suite de sa banque- 
■-^ute, se faisait appeler d'Émery *. Le cardinal de Richelieu, 
|ui avait reconnu en lui un grand mérite financier. Ta- 
rait présenté au roi Louis Xin sous le nom de M. d'Émery, 
at voulant le faire nommer intendant des finances, il lui en 

disait grand bien. 

j 

* Ge qui n'empêche pas M. TaToeat général Orner Talon de l'ap- 
peler toujoars M. Partieelle, euirant l'habitude da tempi de fran* 
ciser les noms étrangers. 
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— A merveille! avait répondu le roi, et je suis aise que 
vous me parliez de M. d'Émery pour cette place qui veut un 
honnête homme. On m'avait dit que vous poussiez ce coquin 
de Particelli, et j'avais peur que vous ne me forçassiez à le 
prendre. 

— Sire I répondit le cardinal, que Votre Majesté se rassure, 
le Particelli dont elle parle a été pendu. 

— Ah! tant mieux! s'écria le roi, ce n'est donc pas pour 
rien que Ton m'a appelé Louis le Juste. 

Et il signa la nomination de M. d'Émery. 

Cétait ce même d'Émery qui était devenu surintendant des 
finances. 

On l'avait envoyé chercher de la part du ministre, et il 
était accouru tout pâle et tout effaré, disant que son fils avait 
manqué d'être assassiné le jour même sur la place du Palais : 
la foule l'avait rencontré et lui avait reproché le luxe de sa 
femme , qui avait un appartement tendu de velours rouge 
avec des crépines d'or. C'était la fille de Nicolas Le Camus, 
secrétaire en 1«17, lequel était venu à Paris avec vingt livres 
et qui, tout en se réservant quarante mille livres de rente, 
venait de partager neuf millions entre ses enfants. 

Le fils d'Émery avait manqué d'être étouffé, un des émeu- 
tiers ayant proposé de le presser jusqu'à ce qu'il eût rendu l'or 
fu'il dévorait. Le conseil n'avait rien décidé ce jour-là, le 
surintendant étant trop occupé de cet événement pour avoir 
la tête hien lihre. 

Le lendemain, le premier président Mathieu Mole, dont le 
courage dans toutes ces affaires, dit le cardinal de Retz, égals 
celui de M. le duc de Reaufort et celui de M. le prince de 
Condé, c'est-à-dire des deux hommes qui passaient pour les 
plus braves de France; le lendemain, le premier président, 
disons-nous , avait été attaqué à son tour; le peuple le mena* 
çait de se prendre à lui des maux qu'on lui voulait faire ; mais 
ke premier président avait répondu avec son calme habituel, 
sans s'émouvoir et sans s'étonner, que si les perturbateurs 
n'obéissaient pas aux volontés du roi, il allait faire dresser 
des potences dans les places pour faire pendre à l'instant 
même les plus mutins d'entre eux. Ce à quoi ceux-ci ay; nt 
répondu qu'ils ne demandaient pas mieux que di^ x^\i os 
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ser des potences, et qu'elles senriraient à pendre les nMiiraîs 
Juges qui achetaient la fayeur de la eour au prix de iauih- 
Rère du pBupli,* 

Ce n'est pas lout; le :<> la reine allant à la messe à Notre 
Dame, ce qu'elle faisait régulièrement tous les samedis, ayaii 
été suivie par pluis de deux cents femmes (riant et demandant 
justice. Elles n'avaient, au reste, aucune intention mauvaise, 
roulant seulement se mettre à genoux devant elle pour tâ« 
cher d'émouvoir sa pitié; mais les gardes les en empêchèrent 
et la reine passa hautaine et aère sans écouter leurs clameurs. 

L'i4[Hrès-midi, il y avait eu conseil de nouveau;, et là on 
avait décidé que Ton maintiendrait l'autorité du roi : en con»» 
séquence, ie parlement fut convoqué pour le lendemain, 12. 

Ce jour, celui pendant la soirée duquel nous ouvrons cette 
nouvelle histoire, le roi, alors âgé de dix ans, et qui venait 
d'avoir la petite vérole, avait, sous prétexte d'aller rendre 
grâce à Notre-Dame de son rétablissement, mis sur pied 
ses gardes, ses Suisses et ses mousquetaires, et les avait 
échelonnées autour du Palais-Royal, sur les quais et sur le 
Pont-Neuf, et, après la messe entendue, il était passé au par- 
lement, où, sur un lit de justice improvisé, il avait non-seu- 
lement maintenu ses édits passés , mais encore en avait 
rendu cinq ou six nouveaux, tous, dit le cardinal de Rets^ 
plus ruineux les uns que les autres. Si bien que le premier 
président, qui, on a pu le voir, était les jours précédents 
pour la cour, s'était cependant %levé fort hardiment sur cetta 
manière de mener le roi au Palais pour surprendre et forcer 
la liberté des suffrages. 

Mais ceux qui sUtlout s'élevèrent fortement contre les 
nouveaux impôts, ce furent le président Blancmesnil et le 
^nseiller Broussel. 

Ces édits rendus, le roi rentra au Palais-Royal. Une gras d9 

ultitude de peuple était sur sa route; mais comme on sa* 
ait qu'il venait dû parlement, et qu'on ignorait s'il y avait 
été pour y rendre justice au peuple ou pour l'opprimer- de 
nouveati, pas un seul cri de joie ne retentit sur son passage 
ii^ur le féliciter de son retour à la santé. Tous les visages, au 
conU'aire, étaient mornes et inquiets; quelques-uns môuM 
étaient mena(^nt5. 
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Malgré son retour , les troupes restèrent sur place : on 
avait craint qu'une émeute éclatât quand on connaîtrait le 
résultat de la séance du paii^ment : et> en effet, à peine le 
bruit se fut-il répandu dans le.*^ rues qu'au lieu d'alléger le* / '( 
impôts, le roi les avait augmenta, que des groupes se for- 
mèrent et que de grandes clameurs retentirent, criant : A bas 
le Mazarin! vive Broussel I vive Blancmesnil! car le peuple 
avait su que Broussel et Blancmesnil avaient parlé en sa fa- 
veur; et quoique leur éloquence eût été perdue, il ne leur en 
savait pas moins bon gré. 

On avait voulu dissiper ces groapes, on avait voulu faire 
taire ces cris, et, comme cela arrive en pareil cas, les groupes 
s'étaient grossis et les cris avaient redoublé. L'oidre venait 
d'être donné aux gardes du roi et aux gardes suisses, non- 
seulement de tenbr ferme, mais encore de faire des patrouilles 
dans les rues Saint-Denis et Saint-Martin, où ces groupes 
surtout paraissaient plus nombreux et plus animés, lorsqu'on 
annonça au Palais-Royal le prévôt des marchands. 

n fut introduit aussitôt : il venait dire que si l'on ne ces- 
sait pas à l'instant même ces démonstrations hostiles, dans 
deux heures Paris tout entier serait sous les armes. 

On délibérait sur ce qu'on aurait à faire, lorsque Gom- 
minges, lieutenant aux gardes, rentra ses habits tout déchirés 
et le visage sanglant. En le voyant paraître, la reine jeta un 
cri de surprise et lui demanda ce qu'il y avait. 

Il y avait qu'à la vue des gardes, comme l'avait prévu le 
prévôt des marchands, les esprits s'étaient exaspérés. On s'é- 
tait emparé des cloches et l'on avait sonné le tocsin. Com- 
minges avait tenu bon, avait arrêté un homme qui paraissait 
un des principaux agitateurs, ^t, pour faire un exemple, 
avait ordonné qu'il fClt pendu à la croix du Trahoir. En con- 
séquence, les soldats l'avaient entraîné pour exécuter cer 
ordre. Mais aux halles, ceux-ci avaient été attaqués à coups 
de pierres et à coup j de hallebarde; le i:ebelle avait profité 
de ce moment pour s'échapper, avait gagné la rue des Lom- 
bards et s'était jeté dans une maison dont on avait aussitô* 
enfoncé les portes. 

Cette violence avait été inutile, on n'avait pu retrouver le 
tûupable. Gomminges avait laissé mx poste dans la rue^ et 
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avec le reste de son détachement, était revenu au Palaî»- 
Royal pour rendre compte à la reine de ce qui se passait 
Tout le long de la route* il avait été poursuivi par des cris et 
par des menacer . plusieurs de ses hommes avaient été blee* 
âés de coups do pique et de hallebarde, et luî-même avait été 
atteint d'une pierre qui lui tendait le sourcil. 

Le récit de Comminges corroborait l'avis du prévôt de& 
marchands , on n'était pas en mesure pour tenir tête à une 
révolte sérieuse; le cardinal fit répandre dans le peuple que 
les troupes n'avaient été échelonnées sur les quais et le Pont- 
Neuf qu'à propos de la cérémonie, et qu'elles allaient se re- 
tirer. En effet, vers les quatre heures du soir, elles se con- 
centrèrent toutes vers le Palais-Royal; on plaça un poste à la 
barriè-e des Sergents, un autre aux Quinze-Vingts, enfin un 
troisième à la butte Saint-Roch. On emplit les cours etles rez- 
de-chaussée de Suisses et de mousquetaires, et Ton attendit. 

Voilà donc où en étaient les choses lorsque nous avons in < 
produit nos lecteurs dans le cabinet du cardinal Mazarin, 
qui avait été autrefois celui du cardinal de Richelieu. Nous 
avons vu dans quelle situation d'esprit il écoutait les mur- 
mures du peuple qui arrivaient jusqu'à lui et l'écho des coups 
de (ùsii qui retentissaient jusque dans sa chambre. 

Tout à coup il releva la tête, le sourcil à demi froncé, 
comme un homme qui a pris son parti, fixa les yenx sur une 
énorme pendule qui allait sonner dix heures, et, prenant un 
sifilet de vermeil placé sur la table, à la portée de sa main.« 
il sifiQa deux coups. 

Une porte cachée dars la tapisserie s'ouvrit sans bruit, et 
un homme vêtu de noir s'avança silencieusement et se tint 
debout derrière le fauteuil. 

— Rernouin, dit le cardinal sans même se retourner, car 
~ isyant sifflé deux coups il savait que c^ devait être son valei 

de chambre, quels sont les mousquetaires de garde au pa* 
]»is? 
^ Les mousquetaires noirs. Monseigneur. 

— Quelle compagnie? 

— Compagnie Tréville. 

- Y a*t-il quelque officier de cette compagnie dans l'ami- 
hiuribre.'^ 
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— Le lieutenant d'Artagnan. 

— Un bon, je crois? 

— Oui, Monseigneur. 

— Donnez-moi un habit de mousquetaire, et aidez*moi a 
mliabiller. 

Le valet de chambre sortit aussi silencieusement qu'il était 
entré, et revint un instant après apportant le costume de- 
mandé. 

Le cardinal commença alors, silencieux et pensif, à se dé- 
faire du costume de cérémonie qu'il avait endossé pour as- 
sister à la séance du parlement, et à se revêtir de la casaque 
militaire, qu'il portait avec une certaine aisance, grâce à ses 
anciennes campagnes ^dltalie; puis quand il fut complète- 
ment habillé : 

— Allez me chercher M. d'Artagnan, dit-il. 

Et le valet de chambre sortit cette fois par la porte du mi- 
lieu, mais toujours aussi silencieux etiiussi muet. Oi^ût dit 
d'une ombre. 

Resté seul, le cardinal se regarda avec une certaine satisfac- 
tion dans une glace; il était encore jeune, car il avait qua- 
rante-six ans à peine : il était d'une taille élégante et un peu 
au-dessous de la médiocre; il avait le teint vif et beau, le re- 
gard plein de feu, le nez grand, mais cependant assez bien 
proportionné, le front large et majestueux, les cheveux châ- 
tains un peu crépus, la barbe plus noire que les cheveux et 
toujours bien relevée avec le fer, ce qui lui donnait bonne 
grâce. Alors il passa son baudrier, regarda avec complai- 
sance ses mains, qu'il avait fort belles et desquelles il pre- 
nait le plus grand soin; puis, rejetant les gros gants de daim 
qu'il avait déjà pris, et qui étaient d'uniforme, il passa de 
simples gants de soie. 

En ce moment la porte s'ouvrit. 

— M. d'Artagnan, dit le valet de chambre. 
Un ofQcier entra. 

C'était un homme de trente-neuf à quarante ans, de petite 
taille mais bien prise, maigre, l'œil vif et spirituel, la barbe 
noire et les cheveux grisonnants, comme il arrive toujoun 
lorsqu'on a trouvé la vie trop bonne ou trop mauvaise, et suri 
jout quand on est fort brun. 



10 VINGT ANS APRÈS. 

D'Artagnan fit quatre pas dans le cabinet, qu'il reconnais- 
sait pour y être venu une fois dans le temps du cardinal de 
Hicheliou» et, voyant qu'il n'y avait personne dans ce cabi- 
pet, qu'un mousquetaire de sa compagnie, il arrêta les yeai 
sur ce mousquetaire, sous les habits duquel, anpremief 
toup d'oeil, 11 reconnut le cardinal. 

Il demeura debout, dans une pose respectueuse maisdigtie^ 
et comme il convient à un homme de condition qui a eu soa* 
vent dans «a vie occasion de se trouver avec des grands sei- 
i5eurs. 

Le cardinal fixa sur lui son œil plus fin que profond, l'exs^ 
mina avec attention; puis après quelques secondes de si- 
lence : 

— C'est vous qui ôtes M. d'Artagnan? dit-il. 

— Moi-même, Monseigneur, dit l'oflacier* 

Le cardinal regarda un moment encore cette tête si intelli 
gente et ce visage dont l'excessive mobilité avait été enchal* 
née par les ans et l'expérience; mais d'Artagnan soutint 
l'examen en homme qui avait été regardé autrefois par des 
yeux bien autrement perçants que ceux dont il soutenait i 
cette heure l'investigation. 

— Monsieur, dit le cardinal, vous allez venir avec moi^ oU 
plutôt je vais aller avec voua. 

— A vos ordres. Monseigneur, répondit d'Artagnan. 

— Je voudrais visiter moi-même les postes qui entourent 
le Palais-Royal; croyez-vous qu'il y ait quelque danger? 

— Du danger, Monseigneur i demanda d'Artagnan d'un air 
étonné; et lequel? 

— On dit le peuple tout à f^it mutiné. 

— L'uniforme des mousquetaires du roi est fort respecté, 
nSIônseigneur , et ne le fût-il pas , moi quatrième je me fais 

fort de mettre en fuitd une centaine de ces manants. 

— Vous avez vu cependant ce qui est arrivé à Comminges? 
— M. de Comminges est aux gardes et non pas aux mous- 

quetaires, répondit d'Artagnan. 

r- Ce qui veut dh'e, reprit le cardinal en souriant, que les 
mousquetaires sont meilleurs soldats que les gardes? * 

— Chacun a l*amour-propre de son uniforme, Monseignetdr. 
—Excepté moi. Monsieur, reprit Mazarin en souriant, pois- 
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que rons voyez que j*ai quitté le mien pourprendre le vôtre. 

— Peste, Monseigneur I dit d'Artagnan, c'est de la modes- 
tie. Quant à moi, je déclare que, si j'avais celui de Votru 
Éminence, je m'en contenterais et m'engagerais au besoin, 
à n'en porter jamais d'autre. 

— Oui, mais, pour sortir ce soir, peut-être n'eût-il pas été 
firôs-sûr. Bernouin, mon feutre. 

Le valet de chambre rentra rapportant un chapeau d'uni- 
forme à larges bords. Le cardinal s'en coiffa d'une façon assez 
cavalière, et se retournant vers d'Artagnan : 

— Vous avez des chevaux tout sellés dans les écuries , 
n'est-ce pas? 

— Oui, Monseigneur. 

— Eh bien ! partons. 

— Combien Monseigneur veut-il d'hoBMnes? 

— Vous avez dit qu'avec quatre hommes vous vous char- 
geriez de mettre en fuite cent manants; comme nous pour- 
rions en rencontrer deux cents, prenez-en huit 

— Quand Monseigneur voudra. 

— Je Vous suis; ou plutôt, reprit le cardinal, non, par ici : 
éclau:ez-nous, Bernouin. 

Le valet prit une bougie, le cardinal prit une petite clef 
forée sur son bureau, et ayant ouvert la porte d'un escalier 
secret il se trouva au bout d'un instant dans la cour du Pa- 
lâis-Royal. 



II 



ONB RONDB DB MUtT. 



Dix minutes après, la petite troupe sortait par la rue dei 
Bons-Enfants, derrière la salle de spectacle qu'avait bâtie le 
cardinal de Richelieu pour y faire jouer Mirame, et dans la- 
quelle le cardinal Mazarin, plus amateur de musique que de 
littérature, venait de faire jouer les premiers opéras qui a 
été représentes en France. 
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L'aspect de la ville présentait tous les caractères d'une 
grande agitation; des groupes nombreux parcouraient les 
rues et, quoi qu'en ait dit d'Artagnan, s'arrêtaient pour voir 
passer les militaires avec un air de raillerie menaçante qui 
indiquait que les bourgeois avaient momentanément déposé 
¥eur mansuétude ordinaire pour des intentions plus belli- 
queuses. De temps en temps des rumeurs venaient du quar- 
tier des halles. Des coups de fusil pétillaient du côté de la rue 
Saint-Denis, et parfois tout à coup, sans que Ton sût pour- 
quoi, quelque cloche se mettait à sonner, ébranlée par le ca- 
price populaire. 

D'Artagnan suivait son chemin avec l'insouciance d'un 
homme sur lequel de pareilles niaiseries n'ont aucune in- 
fluence. Quand un groupe tenait le milieu de la rue, il pous- 
sait son cheval sans lui dire gare, et comme si,- rebelles ou 
non, ceux qui le composaient avaient su à quel homme ih 
avaient affaire, ils s'ouvraient et laissaient passer la patrouille. 
La cardinal enviait ce calme, qu'il attribuait à l'habitude du 
danger; mais il n'en prenait pas moins pour l'officier, sous 
les ordres duquel il s'était momentanément placé, cette sorte 
de considération que la prudence elle-même accorde à l'in- 
soucieux courage. 

En approchant du poste de la barrière des Sergents, la sen- 
tinelle cria : Qui vive? D'Artagnan répondit, et, ayant de- 
mandé les mots de passe au cardinal, s'avança à l'ordre; les 
mots de passe étaient Louis et Rocroy, 

Ces signes de reconnaissance échangés, d'Artagnan de- 
manda si ce n'était pas M. de Gomminges qui commandai 
le poste. 

La sentinelle lui montra alors un officier qui causait, à pied, 

main appuyée sur le cou du cheval de son interloteur. C'é- 
tait celui que demandait d'Arf^nan. 

— Voici M. de Gomminges, dit d'Artagnan revenant an 
cardinal. 

Le cardinal poussa son cheval vers eux, tandis que d'Ar- 
tagnan se reculait par discrétion; cependant, à la manière 
dont l'officier à pied et l'officier à cheval ôtèrent leurs cha- 
peaux, il vit qu'ils avaient reconnu Son Éminence. 

—Bravo, Guitaut» dît le cardinal au cavalier, je vois oue 
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malgré tos soixante-quatre ans yoas êtes toujours le même, 
alerte et dévoué. Que dites- vous à ce jeune homme? 

— Monseigneur, répondit Guitaut, je lui disais que nous 
vivions à une singulière époque, et que la journée d'aujour- 
d'hui ressemblait fort à Tune de ces journées de la Ligue dont 
j'ai tanC entendu parler dans mon jeune temps. Savez- 
vous qu'il n'était question de rien moins, dans les rués Saint- 
Denis et Saint- Martin, que de faire des barricades! 

' — Et que vous répondait Comminges, mon cher Guitaut? 
•'^ Monseigneur, dit Comminges, je répondais que, pour 
faire une Ligue, il ne leur manquait qu'une chose qui me 
paraissait assez essentielle, c'était un duc de Guise; d'ailleurs, 
on ne fait pas deux fois la même chose. 

— Non, mais ils feront une Fronde, comme ils disent, re- 
prit Guitaut. 

— Qu'est-ce que cela, une Fronde? demanda Mazarin. 

— Monseigneur, c'est le nom qu'ils donnent à leur parti. 

— Et d'où vient ce nom? 

— n panât qu'il y a quelques jours le conseiller Bachau- 
mont a dit au Palais que tous les faiseurs d'émeutes ressem- 
blaient aux écoliers qui frondent dans les fossés de Paris et 
qui se dispersent quand ils aperçoivent le lieutenant civil, 
pour se réunir de nouveau lorsqu'il est passé. Alors ils ont 
ramassé le mot au bond, comme ont fait les gueux à Bruxelles, 
ils se sont appelés fîrondeurs. Aujourd'hui et hier, tout était à 
la Fronde, les pains, les chapeaux, les gants, les manchons, 
les éventails; et, tenez, écoutez. 

En ce moment en effet une fenêtre s'ouvrit; an homme so 
mit À cette fenêtre et conmiença de cl^anter : 

Un Tent de Fronde 
S'est levé ce matin; 
Je crois quMl gronda 
Contre le Mazarin. 
Un vent de Fronde 
S'est levé ce matin! 

— L'insolent! murmura Guitaut. 

— Monseigneur, dit Comminges, que sa blessure avai;t mis 
4e mauvaise humeur et qui ne demandait qu'à prendra x&sa 
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rôvanche et à rendre plaie pour bosse, voulez-vous que j'en- 
voie à ce drôle-là une balle pour lui apprendre à ne pas di^n- 
ter si faux une autre fois? 
Et il mit la main aux fontes du cheval de son oncle. 

— Non pas, non pas! s'écria Mazarin. Diavolol mon cher 
ami, vous allez tout gâter; les choses vont à merveille, au 
contraire ! Je connais vos Français comme si je les avais 
faits depuis le premier jusqu'au dernier : ils chantent, ils 
payeront. Pendant la Ligue, dont parlait Guitaut tout à l'heure, 
on ne chantait que la messe, aussi tout allait fort mal. Viens, 
Guitaut, viens, et allons voir si l'on fait aussi bonne garde 
aux Quinze-Vingts qu'à la barrière des Sergents. 

Et, saluant Gomminges de la main, il rejoignit d'Artagnan, 
qui reprit la tète de sa petite troupe suivi immédiatement par 
Guitaut et le cardinal, lesquels étaient suivis à leui* tour du 
reste de l'escorte. 

— C'est juste, murmura CouMuinges en le regardant s'éloi- 
gner, j'oubliais que, pourvu qu'on paye, c'est tout ce qu'il 
lui faut, à lui. 

On reprit la rue Saint-Honoré en déplaçant toujours des 
groupes; dans ces groupes, on ne parlait que des édits du 
jour; on plaignait le jeune roi, qui ruinait ainsi son peuple 
sans le savoir; on jetait toute la faute sur Mazarin; on parlait 
de s'adresser au duc d'Orléans et à M. le Prince; on exaltait 
Blancmesnil et Broussel. 

D'Artagnan passait au miheu de ces groupes, insoucieux 
comme si lui et son cheval eussent été de fer, Mazarin et 
Guitaut causaient tout bas ; les mousqudtaires, qui avdent 
fini par reconnaître le cardinal, suivaient en silence. 

On arriva à la rue Saint-Thomas-du-Louvre, où était le 
poste des Quinze- Vingts; Guitaut appela un officier subal- 
Serne, qui vint rendre compte. 

— Eh bien? demanda Guitaut. 

— Ah 1 mon capiuine, dit l'officier, tout va bien de ce côté, 
si ce n'est je crois qu'il se passe quelque chose dans cet hôtel. 

Et il montrai: de la main un magnifique hôtel situé jusque 
sur l'emplacement où fut depuis le Vaudeville. 

— Dans cet hôul I dit Guitaut, nuis c'est l'hôtel de Rimi- 
bonillet 
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*- JA.ne sais pas si c'est Thôtel de Râmbooitiet, reprit Tof- 
Ocier, mais ce que je sais, c'est que j'y ai va entrer force gens 
de mauvaise mine. 

— Bahl dît Guitaut en éclatant de rire, ce sont des poètes. 
. -^Eh bien y Guitaut! dit Mazarin, yeux-tu bien ne pal 
parler avec une pareille irrévérence de ces messieurs I tu 
ne sais pas que j'ai été poète aussi dans ma jeunesse et que 
Je faisais des vers dans le genre de ceux de M. de Bense- 
radel 

— Vous, Monseigneur? 

— Oui, moi. Veux-tu que je f en diset 

— Cela m'est égal. Monseigneur 1 je n'entends pas l'italien. 

— Oui, mais tu entends le français, n'est-ce pas, mon bon 
et brave Guitaut, reprit Mazarin en lui posant amicalement la 
main sur Fépauie, et^ quelque ordre qu'on te donne dans 
celte langue tu l'exécuteras? 

— Sans doute. Monseigneur, comme je l'ai déjà tiit, pourvu 
qu'U me vienne de la reine. 

— Ah oui 1 dit Mazarin en se pinçant les lèvres, je sais que 
tu lui es entièrement dévoué. 

— Je suis capitaine de ses gardes depuis plus de vingt ans. 

— En route, monsieur d'Artagnan, reprit le cardinal, tout 
va bien de ce côté. 

D'Artagnan reprit la !éte de la colonne sans souffler un mot 
et avec cette obéissance passive qui fait le caractère du vieux 
soldat. 

11 s'achemina vers la butte Saint-Rocb, où était le troisième 
poste, en passant par la rue Richelieu et la rue Villedot. G'é- 
Cait le plus isolé, car il touchait presque aux remparts, et la 
ville était peu peuplée de ce côté-là. 

— Qui commande ce poste? demanda le cardinal. 
— ^ Villequier, répondit Guitaut. 

— Diable! fit Mazarin, parlez-lui seul, vous savez que 
BOUS sommes en brouille depuis que vous avez eu la charge 
d'arrêter M. le duc de Beaufort; il prétendait que c'était à lui, 
eoinme capitaine des gardes du roi, que revenait cet honneur. 

— Je le sais bien, et je lui ai dit cent fois qu'il avait tort; 
le roi ne pouvait lui donner cet ordre, poisqu'à eette époqua- 
là leroi avait à peine quatre ans. 
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— Oui^ mais je pouvais le lui donner^ moi, Guitaut, et j'ai 
préféré que ce fût vous. 

Guitauty sans répondre, poussa son cbeval en avant, et 
8'étant fait reconnaître à la sentinelle fit appeler M. de Ville* 
quier. 

Celui-ci sortit. 

— Ah ! c'est vous, Guitaut t dit-il de ce ton de mauvaise hu- 
meur qui lui était habituel, que diable venez-vous faire ici? 

— Je viens vous demander s'il y a quelque chose de nou* 
reau de ce côté. 

— Que voulez-vous qu'il y ait? on crie Vive le roil et A 
bas le Mazarin! ce n'est pas du nouveau, cela; il y a déjà 
quelque temps que nous sommes habitués à ces cris-là. 

— Et vous faites chorus? répondit en riant Guitaut. 

— Ma foi, j'en ai quelquefois grande envie ! je trouve qu'ils 
ont bien raison, Guitaut; je donnerais volontiers cinq ans de 
ma paye, qu'on ne me paye pas, pour que le roi eût cinq ans 
de plus. 

— Vraiment! et qu'arriverait-il si le roi avait cinq ans 
de plus? 

— n arriverait qu'à l'instant où le roi serait majeur, le roi 
donnerait ses ordres lui-même, et qu'il y a plus de plaisir à 
obéir au petit-fils de Henri IV qu'au fils de Pietro Mazarini. 
Pour le roi, mort-diable 1 je me ferais tuer avec plaisir; mais 
si j'étais tué pour le Mazarin;, comme' votre neveu a manqué 
de l'être aujourd'hui, il n'y a point de paradis, si bien placé 
que j'y fusse, qui m'en consolât jamais. 

— Bien, bien, monsieur de Villequier, dit Mazann. Soyez 
tranquille, je rendrai compte de votre dévouement au roi. 

Puis se retournant vers l'escorte : 

— Allons, Messieurs, continua-t-il, tout va bien, rentrons, 
—Tiens, dit Villequier, le Mazarin était là! Tant mieux; 

n y avait lonp^mps que j'avais envie de lui dire en face ce 
que j'en pensais : vous m'en avet fourni l'occdsion, Guitaut; 
et quoique votre intention ne soit peut-être pas des meilleures 
pour moi, je vous remercie. 

Et tournant sur ses talons, il rentra au corps de garde en 
sifflant un air de Fronde. 

Cependant Bfaxarin revenait tout pensif; ce qu'il avait sae- 
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cessiyement entendu de Comminges, de Guitaut et de Ville- 
qnier le rtonfirmait dans cette pensée qu'en cas d'événements 
graves il n'aurait personne pour lui que la reine : ei encore 
la reine avnit si souvent abandonné ses amis que son s^yui 
paraissait parfois au ministre, malgré les précautions qu'il 
avait prises, bien incertain et bien précaire. 

Pendant tout le temps que cette course nocturne avait duré, 
c*est-à-dire pendant une heure à peu près, le cardinal avait, 
tout en étudiant tour à tour Comminges, Guitaut et Villequier^ 
examiné un honmie. Cet homme, qui était resté impassible 
devant la menace populaire, et dont la figure n'avait pas plus 
sourcillé aux plaisanteries qu'avait, faites Mazarin qu'à celles 
dont il avait été l'objet, cet homme lui semblait un être à part 
et trempé pour des événements dans le genre de ceux dans 
lesquels on se trouvait, surtout de ceux dans lesquels on al- 
lait se trouver. 

D'ailleurs ce nom de d'Artagnan ne lui était pas tout à 
fait inconnu, et quoique lui, Mazarin, ne f&t venu en France 
que vers 1634 ou 1635, c'est-à-dire sept ou huit ans après les 
événements que nous avons racontés dans une précédente 
histoire, il semblait au cardinal qu'il avait entendu prononcer 
ce nom comme celui d'un homme qui, dans une circonstance 
qui n'était plus présente à son esprit, s'était fait remarquer 
comme un modèle de courage, d'adresse et de dévouement. 

Cette idée s'était tellement emparée de son esprit, qu'il ré- 
solut de l'éclaircir sans retard ; mais ces renseignements qu'il 
désirait sur d'Artagnan, ce n'était point à d'Artagnan lui- 
même qu'il fallait les demander. Aux quelques mots qu'avait 
prononcés le heutenant des mousquetaires, le cardinal avait 
reconnu l'origine gasconne ; et Italiens et Gascons se con- 
naissent trop bien et se ressemblent trop pour s'en rapporter 
es uns aux autres de ce qu'ils peuvent dire d'eux-mêmes. 
Aussi, en arrivant aux murs dont le jardin du Palais-Royal 
(Hait enclos, le cardinal ft^ppa-t-il à une petite porte située à 
peu près où s'élève aujourd'hui le café de Foy, et, après'avoir 
remercié d'Artagnan et l'avoir invité à l'attendre dans la cour 
du Palais Royal, fit-il signe à Guitaut de le suivre. Tous deux 
descendirent de cheval, remirent la bride de leur monture au 
laquais qui avait ouvert la porte et disparurent dans le vardlxv^ 
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— Mon cher Gunaut , dit le cardinal en s'appuyant sor le 
bras du rifeux capitaine des gardes, vous me disiez tout à 
rheure qu'il y avait tantôt yingt ans que vous étie^^ au sw- 
vice delà rèiné? 

— Oui, c'est la vérité, répondît Guitaut. 

— Or, mon clier Guitaut , continua le carditiàl, j'ai i^ëmàr- 
què qu'outré votre courage, qui est hors de contestation, et 
votre fidélité, qui est à toute épreuve, voiiis aviez une admi-- 
rable mémoire. 

-— Vous avez remarqué cela, Monseignétiir? dît le capitaîiië 
des gatdes ; diable ! tant pis pour moi. 

— Comment cela? 

— Sans doute, une des premières qualités du conrtiisan eist 
de savoir oublier. 

— Mais vous n'êtes pas lin courtisan, vous, Guitaut, Vôuà 
êtes un brave soldat, un de ces capitaines comme il en reste 
encore quelques-uns du temps du roi Henri IV, mais cotnme 
malheureusement il n'en restera plus bientôt. 

— Peste, Monseigneur! m'avez-vous fait venhr avec vous 
pour me tirer mon horoscope ? 

— Non, dit Mazarin en riant ; je vous ai fait venir pour 
vous demander si vous aviez remarqué notre lieutenant de 
mousquetaires. 

— M. d'Artagnan * 

— Oui. 

— - Je n'ai pas eu besoin de le remarquer, Monseigneur, 11 
y à longtemps que je le connais. 

— Quel homme est-ce, alors ? 

— Eh, mais y dit Guitaut surpris de la demande, c'est an 
Gascon 1 

— Oui, je sais cela ; mais je voulais vous demander si c'é- 
tait un homme en qui l'on pût avoir confiance. 

' — M. de Tréville le tient en grande estime, et M. de Tré- 
Ville, vous le savez, est des grands amis de la reine. 

— le désirais savoir si c'était un homme qui eût fait ses 
preuves. 

— Si <f est comme brave soldat que tous l'entendez, je crois 
pouvoir tous répondre que oui. Au siège de la Rochelle, ao 
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pais de Suze, à Perpignan, j'ai emendu dird cîa^li avait faii 
plus que son devoir. 

— Mais, vxms le savez, Guitâut, hous autres {Pauvres mi- 
nistres, nous avons souvent besoin encore d'autirès hommes 
que d'hommes brades. Nous avons besoin de gens adroits. 
M. d'Artagnan ne s est-il pas trouvé mêlé du temps du car- 
dinal dans quelque intrigue dont le bruit public voildhdt qu'il 
se fût tiré fort habilement ? 

— Monseigneur, sous ce rapport, dit Guitâut, cjui vit bien 
que le cardinal Voulait le faire parler, je suis forcé de dire à 
Votre Éminence que je ne sais que ce qde le bruit public a 
pu lui [apprendre à elle-même. Je ne me suis jamais mêlé 
d'intrigues pouir mon compte, et si j'ai parfois reçu quelque 
confidence à propos des intrigtiës des autres, comme le secret 
ne m'appartient pas , Monseigneùi' trouvera bon que je le 
garde à ceux qui ine l'ont confié. 

Hatarin secoua la tête. 

— Ah 1 dit-il, il y a, sur ma parole, des ministres bien heu* 
reux, et qui savent tout ce qu'ils veulent savoir. 

— Monseigneur, reprit Guitâut, c'est que ceux-là ne pèsent 
pas tous les hommes dans la même balance, et qu'ils savent 
s'adresser aux gens de guerre pour la guerre et aux intri- 
gants pour l'intrigue. Adressez-vous à quelque intrigant de 
l'époque dont vous parlez, et vous en tirerez ce que vous 
voudrez, en payant, bien entendu. 

— Eh, pardieu! reprit Mazarin en faisant une cename gri- 
mace qui lui échappait toujours lorsqu'on touéhait avec lui la 
question d'argent dans le sens que venait de le faire Gui- 
tâut... on payera... s'il n'y a pas moyen de faire autre- 
ment. 

— Est-ce sérieusement que Monseigneur me demande de 
lui indiquer un homme qui ait été mêlé dans toutes les 
cabales de cette époque ? 

— Fer Baccol reprit Mazarin, qui commençait à s'impa 
tienter, il y a une heure que je ne vous démande pas autre 
chose, tête de fer que vous êtes. 

— Il If en a un dont je votls réponds sous ce rapport , s^il 
veut parler toutefois. 

— Cela me regarde. 
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— Ah, Monseicnieur I ce n'est pas toujours chose HaMsile, qœ 
de faire ^ire aux gens ce qu'ils ne veulent pas dire. 

— Bah 1 avec de la patience on y arrive. Eh bien I cet 
bomme, c'est... 

^ — C'est le comte de Rochefort. 

— Le comte de Rochefort I 

— Malheureusement il a disparu depuis tantôt quatre on 
cinq ans et je ne sais ce qu'il est devenu. 

— Je le sais, moi, Guitaut, dit Mazarin. 

^ — Alors, de quoi se plaignait donc tout à l'heure Votre 
li!minence, de ne rien savoir? 

— Et, dit Mazarin, vous croyez que Rochefort... 

— C'était l'âme damnée du cardinal. Monseigneur; mais, 
je vous en préviens, cela vous coûtera cher; le cardinal était 
prodigue avec ses créatures. 

— Oui, oui, Guitaut, dit Mazarin, c'était un grand homme, 
mais il avait ce défaut-là. Merci, Guitaut, je ferai mon profit 
de votre conseil, et cela ce soir même. 

Et comme en ce moment les deux interlocuteurs étaient 
arrivés à la cour du Palais-Royal , le cardinal salua Guitaut 
d'un signe de la main; et apercevant un officier qui se pro- 
menait de long en large, il s'approcha de lui. 

C'était d'Artagnan qui attendait le retour du cardinal , 
comme celui-ci en avait donné l'ordre. 

— Venez, monsieur d'Artagnan, dit Mazarin de sa voix It 
plus flûtée, j'ai un ordre à vous donner. 

D'Artagnan s'inclina, suivit le cardinal par l'escalier secret, 
et, un instant après, se retrouva dans le cabinet d'où il était 
parti. 

Le cardinal s'assit devant son bureau et prit une feuille de 
papier sur laquelle il écrivit quelques lignes. 

D'Artagnan, debout, impassible, attendit sans impatience 
comme sans curiosité : il était devenu un automate militaire, 
agissant ou plutôt obéissant par ressort. 

Le cardinal plia la lettre et y mit son cachet. 

— Monsic^ur d'Artagnan, dit-il, vous allez porter cette dé- 
pèche à la Bastille, et ramener la personne qui en est l'objet; 
vous prendrez un carrosse, une escorte et vous garderez m- 
gneusement le prisonnier. 
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IVArtagnan prit la lettre, porta la main â son feutre, pivota 
sur ses talons, comme eût pu le faire le plus habile sergent 
instructeur, sortit, et, un instant après, on l'entendit com- 
mander de sa Yoix brève et monotone : 

— Quatre bommes d'escorte, un carrosse, mon cheval. 

Cinq minutes après, on entendait les roues de la voiture e| 
les fers des chevaux retentir sur le pavé de la cour. 



III 



DEUX ANCmNS ENNEMIS. 

lyArtagnan arrivait à la Bastille comme huit heures et 
demie sonnaient. 

Il se fit annoncer au gouverneur, qui, lorsqu'il sut qu'il 
venait de la part et avec un ordre du ministre, s'avança au- 
devant de lui jusqu'au perron. 

Le gouverneur de la Bastille était alors M. du Tremblay, 
frère du fameux capucin Joseph, ce terrible fstvori de Riche- 
lieu que l'on appelait l'Éminence grise. 

Lorsque le maréchal de Bassompierre était à la Bastille, où 
il resta douze ans bien comptés, et que ses compagnons, dans 
leurs rêves de liberté, se disaient les uns aux autres : Moi, 
je sortirai à telle époque ; Et moi dans tel temps, Bassom* 
pierre répondait : Et moi. Messieurs, je sortirai quand M. du 
Tremblay sortira. Ce qui voulait dire qu'à la mort du car- 
dinal M. du Tremblay ne pouvait manquer de perdre sa place 
â la Bastille, et Bassompierre de reprendre la sienne à la cour. 

Sa prédiction faillit en effet s'accomplir, mais d'une autoe 
f&çon que ne l'avait pensé Bassompierre, car, le cardinal 
mort, contre toute attente les choses conthiuèrent de mar- 
dief ^-omme par le passé : M. du Tremblay ne sortit pas, et 
Bassompierre faillit ne point sortir. 

M. du Tremblay était donc encore gouverneur de la Bas* 
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tille lorsque d'Amgnan s'y présenta pour accomplir rorâr< 
da ministre ; il le reçut avec la plus grande politesse , et 
comme il allait se mettre à table, il invita d'Artagnan à sou 
per avec lui. 

— Ce serait avec le plus grand plaisir, dit d'Artagnan 
mais, si je ne me trompe^ il y a sur Tenveloppe de la lettr* 
três-pressée. 

— C'est juste, dit M. du Tremblay. Holà, major 1 que Toi 
fasse descendre le n» 256. 

En entrant à la Bastille, on cessait d'être on homme et Toi 
devenait un numéro. 

D'Artagnan se sentit frissonner au bruit des clefs; auss 
resta-t-il à cheval sans en vouloir descendre, regardant le 
b:jrreaux, les fenêtres renforcées, les murs énormes qu'i 
n'avait jamais vus que de l'autre côté des fossés, et qui lu 
avaient fait si grand'peur il y avait quelque vingt années. 

Un coup de cloche retentit. 

— Je vous quitte, lui dit M. du Tremblay, on m'appell 
pour signer la sortie du prisonnier. Au revoir, monsieur d'Aï 
'agnan. 

— Que le diable m'extermine si je te rends ton souhait 1 mui 
mura d' Artagnan, en accompagnant son imprécation du plu 
gracieux sourire; rien que de demeurer cinq minutes dans 1 
cour j'en suis msdade. Allons, allons, je vois que j'aime en 
core mieux mourir sur la paille, ce qui m'arrivera probable 
ment, que d'amasser dix mille livres de rente à être gouvei 
neur de la Bastille. 

Il achevait à peine ce monologue que le prisonnier parui 
En le voyant, d'Artagnan fit un mouvement de surprise 
qu'il réprima aussitôt. Le prisonnier monta dans le carross 
sans paraître avoir reconnu d'Artagnan. 

— Messieurs, dit d'Artagnan aux quatre mousquetaires, o 
m'a recommandé la plus grande surveillance pour le prison 
nier; or, comme le carrosse n'a pas de serrures à ses poi 
tières, je vais monter près de lui. Monsieur de Lillebonnc 
ayez l'gb^eance (Le mener mon cheval en bride. 

— Volontiers, mon lieutenant, répondit celui auquel il s'i 
tait adressé. 

D'Artagnan mit pied i terre, donna la bride de son chevi 
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âa mousquetaire, monta dans le carrosse, se plaça près du 
prisonnier) et, d'une voix dans laquelle il était impossible de 
Ustinguer la moindre émotion : 

— Au Palais-Royal, et au trot, dit-il. 

Aussitôt la voiture partit, et d'Artagnan, profitant de Tobs- 
curité qui régnait sous la yoûte que Ton traversait, se jeta au 
cou du prisonnier. 

— Rochefort l s'écria-Ml. Vous I c'est bien vous I Je ne me 
trompe pas I 

— D'Artagnan 1 s'écria à son tour Rochefort étonné. 

— Abl mon pauvre ami! continua d'Artagnan, ne vous 
ayant pas revu depuis quatre ou cinq ans, je vous ai cru 
mort. 

— Ma foi, dit Rochefort, il n'y a pas grande différence, je 
crois, entre un mort et un enterré; or je suis enterré, ou peu 
s'en faut. 

— Et pour quel crime ôtes-vous à la Bastille ? 

— Voulez-vous que je vous dise la vérité? 

— Oui. 

— Eh bien] je n'en sais rien. 

— De la défiance avec moi, Rochefort? 

— Non, foi de gentilhomme 1 car il est impossible que j'y 
sois pour la cause que l'on m'impute. 

— Quelle cause? 

— Comme voleur de nuit. 

— - Vous, voleur de nuitl Rochefort, vous riez? 

— Je comprends. Ceci demande explication, n'est-ce pas ? 

— Je l'avoue. 

— Eh bien, voilà ce qui est arrivé : Un sohr, après une 
orgie chez Reinard, aux Tuileries, avec le duc d'Harcourt, 
Pontrailles, de Rieux et autres, le duc d'Harcourt proposa 
ft'aller tirer des manteaux sur le Pont-Neuf; c'est, vous le 
savez, un divertissement qu'avsût mis fort à la mode M. le duc 
d'Orléans. 

— Étiez-vous fou, Rodiefortl à votre âge? 

— Non, j'étais ivre ; et cependant, comme l'amusement me 
semblait médiocre, je proposai au chevalier de Rieux d'être 
qpectateurs au lieu d'être acteurs, et, pour voir la scène des 
ivamières loges, de monter sur le dieval de bronze. Aussitôt 
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d% aussitôt Élit. Grâce aux éperons, qui nous servirent é 
triers, en un instant nous fûmes perchés sur la croupe; m 
étions à merveille et nous voyions à ravir. Déjà quatre 
cinq manteaux avaient été enlevés avec une dextérité & 
égale et sans que ceux à qui on les avait enlevé<i osass 
dire un mot, quand je ne sais quel imbécile moins endur 
que les autres s'avise de crier : A la garde 1 et nous ati 
une patrouille d'archers. Le duc d'Harcourt, Fontrailles 
les autres se sauvent ; de Rieux veut eu faire autant, 
le retiens en lui disant qu'on ne viendra pas nous dé 
cher où nous sommes. Il ne m'écoute pas, met le pied 
l'éperon pour descendre, l'éperon casse, il tombe, se roi 
une jambe, et, au lieu de se taire, se met à crier com 
un pendu. Je veux sautera mon tour, mais il était trop ti 
je saute dans les bras des archers, qui me conduisent au C 
telet, où je m'endors sur les deux oreilles, bien certain ( 
le lendemain je sortirais de là. Le lendemain se passe, le s 
lendemain se passe, huit jours se passent; j'écris au cardii 
Le môme jour on vient me chercher et l'on me conduit i 
Bastille ; il y a cinq ans que j'y suis. Croyez-vous que ce ; 
pour avoir commis le sacrilège de monter en croupe derri 
Henri IV? 

— Non, vous avez raison, mon cher Rochefort, ce ne p 
pas être pour cela, mais vous allez savoir probablement po 
quoi. 

— Ah t OUI , car j'ai, moi, oublié de vous demander ce 
où me menez-vous ? 

— Au cardinal. 

— Que me veut-il ? 

— Je n'en sais rien, puisque j'ignorais même que c'é 
vous que j'allais chercher. 

— Impossible. Vous, un favori f 

— Un favori, moil s'écria d'Artagnan. Ah I mon pau 
comte ! je suis plus cadet de Gascogne que lorsque je vous 
i Heung, vous savez, il y a tantôt vingt-deux ans, hélas 
nn gros soupir acheva sa phrase. 

—.Cependant vous venez avec un commandement? 
^— Parce que je me trouvais là par hasard dans l'a 
^^lambre, et que le cardinal s'est adressé à moi comme i 
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serait adressé à im autre ; mais je suis toujours lieutenant 
aux mousquetaires y et il y a, si je compte bien, à peu près 
yingt et un ans que je le suis. 

— Enfin, il ne vous est pas arrivé malhem, c'est beau- 
coup. 

— Et quel malheur vouliez-vous qu'il m'arrivât? Comme 
dit je ne sais quel vers latin que j'ai oublié^ ou plutôt que je 
n'ai jamais bien su : La foudre ne frappe pas les yallées ; et 
je sois une yallée, mon cher Rochefort ! et des plus basses 
qui soient. 

— Alors le Mazarin est toujours Mazarin ? 

— Plus que jamais y mon cher; on le dit marié avec la 
reine. 

— Marié 1 

— S'il n'est pas son mari^ est à coup sûr son amant. 

— Résister à un Buckingham et céder à un Mazarin I 

— Voilà les femmes 1 reprit philosophiquement d'Artagnan. 

— Les fenmaes, bon, mais les reines ! 

— Eh] mon Dieul sous ce rapport, les reines sont deux 
fois fenunes. 

— Et M. de Beaufort, est-il toujours en prison? 

— Toujours ; pourquoi? 

— Ahl c'est que, comme il me voulait du bien, il aurait pu 
me tirer d'affaire. 

^- Vous êtes probablement {dus près d'être libre que lui ; 
ainsi c'est vous qui l'en tirerez. 

— Alors, la guerre... 

— On va l'avoir. 

— Avec l'Espagnol? 
'— Non, avec Paris. 

— Que voulez vous dire? 

— Entendez-vous ces coups de fusil ? 

— Oui. Eh bien ? 

— Eh bien, ce sont les bourgeois qui pelotent on attendant 
la partie. 

— Est-ce que vous croyez qu'on pourrait faire quelque 
Ibose des bourgeois? 

•— Mais, oui, ils promettent, et s'ils avaient un chef qui fit 
de tons les groupes un rassemblement... 

T. I. % 
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— C'est malheureux de ne pas être libre. 

— Eb I mon Dieul ne vous désespérez pas. Si Mazarin vou 
it chercber, c'est qu'il a besoin de vous ; et s'il a besoin ^. 

ous^ eh bien! je vous en fais mon compliment. Il y a biei. 

es aimées que personne n^a plus besoin de moi ; aussi vou^^ 

oyez où j'en suis. 

— Plaignez-vousjdonc, je vous le conseillel 

— Écoulez, Hocbefort. Un traité... 

— Lequel? 

— Vous savez que nous sommes bons amis. 

^ Pardieu 1 j'en porte les marques, de notre ^tié : trois 
coups d'épée !.. 

— Ehbien, si vous redevenez en feveur, ne m'oubliez p^^. 

— Foi de Rochefort, mais à charge de revanche. 
•— C'est dit : voilà ma main. 

— Ainsi, à la première occasion que vous trouvez, d^ par- 
ler de moi... 

— J'en parle, et vous? 

— Moi de môme. 

— A propos, et vos amis, faut-il parler û>n?: aus.*;! ? 

— Quels amis? 

— Athos, Porthos et Arar^K , îe> «.i.^-vous ^onç oubliés? 

— A peu près. 

— Que sont-iis Jeveiiui? ' 

— Je n'en sais rien. 

— Vraiment! 

— Ahl mon Dieu, oui I nous nous sopnes quittés comme 
vous savez; ils vivent, voilà tout ce que je peux dire; j'en 
apprends de temps en temps des nouvçUes indirectes. Mais 
dans quel lieu du monde ils sont, le diable m'emporte di j'en 
sais quelque chose. Non, d'honneur I îa n'ai plus ^e vous 
d'ami, Rochefort. 

— Et l'illustre... comment appelez- vous donc ce garçon que 
j'ai lait servent ^^ régiment de Piémont? 

— Planchet? 

— Oui, c'e$t cel^. Et rillus,tre Pla];^çhet, q^'est•il devenu? 
—'Hais il a épousé une boutique de confiseur dans la rue 

4çs Loipailtli^ds, ç'ççt. un j^(;pn qui ^ toujours fort aimé les 
douceurs; de sorte qu'il es( bouigeois de P^i^ et <}ue» scloi^ 
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toute j^robabilifé, il fait dé réineute e& té moinént. Vons 
Tdirez qae ce drôle sera échevin avatit qtle je soie càj^itainé. 

— Allons^ môh dier d'Artagnân, un peu dé courage 1 c'est 
quanâ on est au plus bas dé là rotté ((né la rdUé tourne et 
vous élèvê. Dès ce soir, votre sort va peut-être changer. 

— Amen! dit d'Artagiian en arrêtant lé carrosse. 

— Que faites-voîisî demanda ftochefort. 

— Je fais que nous sommes arrivés et que je ûé veut pàis 
qu*on me voie sortir dé voti*e voiture; hous né nous coûiiàis- 
sons pas. 

— Vous avez raison. Adieu. 

— Au revoif ; rappele4-Vou6 votre pf omeése. 

Et d'Àrtagnan remonta à cheval et téprît la tète de Ve^ 
oorte. 

Cinq minutes après on entrait dahs h couf du Palais-Royal. 

D'Artagnan conduisit le prisonnier par le grand escalier et 
lui fit traverser Fantichambre et le corridor. Arrivé à la porte 
du cabinet de Mazarin, il s'apprêtait à se faire annoncer quand 
ftcchefort lui mit la main sur Tépaule. 

— D'Artagnan, dit Rochefort en souriant, voulez-vous qiie 

je vous avoue une chose à laquelle j'ai pensé tout le long det ^ / 
la route en. voyant les groupes de bourgeois que nous travê^ 
sions et qui vous regardaient, vous et vos quatre hommes^ 
avec des yeux flamboyants? 

— Dites, répondit d Artagnan. 

— C'est que je n'avais qu'à crier à l'aide pour vous faife 
mettre en pièces vous et votre escorte, et qu'alors j'étais libre. 

— Pourquoi ne l'avéz-vous pas fait? dit d' Artagnan. 

— AUons donc I reprit Rochefort. L'amitié Jurée ! Ah I si 
e^eût été un autre que vous qui m'eût conduit, je ne dis pas... 

D' Artagnan inclina la tète. 

— Est-ce que Rochefort serait devenu meilleur que inoi? 
se dit-il, et il se fit annoncer chez lé ministre. 

— Faites entrer M» de Rochefort, dit la voix Impatiente de 
Uazann aussitôt qu'il eut entendu prononcer ceâ deux noms, 
et priez M. d' Artagnan d'attendre: je n'en ai pas encore fitli 
avec lui. 

Ces paroles rendirent d' Artagnan tout joyeux. Coûime il 
l'avait dit, il y avait longtemps que personne n'avait eu b«sûia 
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^ Eh bien, Monsêi^eur^il me semble» dît KocLefon^ que 
si c*ést par erreuf que je me trouve à la Bastille.^. 

— Oui, oui, reprit Mazarin, certainement tout cela peut 
s'àrhinger;yous êtes homme à comprendre certaines aâàires^ 
Yous, et, une fois ces affaires comprises^ à les bien pousser, 

— C'était ravis de M. le cardinal de Richelieu, et mon m 
milratioiN pour ce grand honune s'augmente encore de ce qak 
vous voulez bien me dire que o'est aussi le vôtre. 

•^ C'est vrai, reprit Mazarin, M. le cardinal avait beaucoup 
de politique , c'est ce qui faisait sa grande supériorité sur 
. moi, qui suis un homme tout simple et sans détours; c'est ce 
^ qui me nuit, j'ai une franchise toute française. 

Rochefort se pinça les lèvres pour ne pas sourire. 

^ Je viens donc au but. J'ai besoin de bons amis, de ser- 
viteurs iidèles; quand je dis j'ai besoin, je veux dire : la reine 
^' a besoin. Je ne fais rien que par les ordres de la reine, moi, 
entetidez-vous bien? ce n'est pas comme M. le cardinal de 
Richelieu, qui faisait tout à son caprice. Aussi^ je ne serai ja^ 
mais un grand homme comme Ini; mais en échange, j^. .s^is 
un bon honmie^ monsieur de RochAfort. et j'esp<^re qm je 
vous le prouverai. 

Rochefort connaîtrait cett^r voii soyeuse , dans laquelle 
glissait de ten^pr on f^mps un sifflement qui ressemblait à 
celui de la vj. lo. 

*-- Je suis tout prêt à vous croire, Monseigneur, dit-il , 
quoique, pour ma part, j'aie eu peu de preuves de cette bonho- 
mie dont parle Votre âninence. N'oubliez pas, Monseigneufi 
reprit Rochefort voyant le mouvement qu'essayait de répri- 
mer le ministre, n'oubliez pas que depuis cinq ans je suis à 
la Bastille, et que rien ûe faussa les idées comme de roûr les 
choses à tovers les grilles d'une prison. . 

«^ Ah 1 monsieur de Rochefort, je vous ai déjà dit que je 
n'y étais pour rien dans votre prison. La reine (colère de 
femme et de princesse, que voulez- vous I mais cela passe 
Gonmie cela vient, et après on n'y pense plus)... 

— Je conçois, Monseigneur, qu'elle n'y pense plus, elle 
qui a passé cinq ans au Palais-Royal, au milieu des fêtes et 
des courtisans; mais moi qui les ai passées à la Bastille..* 

— Eh! mon Dieu, mon cher monsieur de Rochefortf 
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— Ouï, îe crois me souvenir, en effet; n'avez-vous pas, 
daiiis \e Temps, relùsé de taire pour la reine nn voyage à 
Bruxelles? 

— AJti î ah I dit Rochefort, voilà donc la véritable cause? Je 
la cherche depuis cinq ans. Niais que je suis, je ne l'avais 
|as trouvée^ 

• — Mais je ne vous dis pas que ce soit la cause de votre 
restation; entendons- nous, je vous fais cette question, 
oilà tout : n'avez-vous pas refusé d'aller à Bruxelles pour 

e service de la reine , tandis que vous aviez consenti à y 

aller pour le service du feu cardinal? 

— C'est justement parce que j'y avais été pour le service 
dû feu cardinal, que je ne pouvais y retourner pour celui de 
la reine. J'avais été à Bruxelles dans une circonstance terri- 
ble. C'était lors de la conspiration de Chalais. J'y avais été 
pour surprendre la correspondance de Chalais avec l'archi- 
duc, et déjà à cette époque, lorsque je fus reconnu, je faillis 
y AtTA mis en pièces. Comment vouliez-vous que j'y retour- 
nasse! je perdais la reine au lieu de la servir. 

— Et bien, vous comprenez, voici comment les meilleures 
intentions sont mal interprétées, mon cher monsieur de Ro- 
chefort. La reine n'a vu dans votre refus qu'un refus pur et 
simple; elle avait eu fort à se plaindre de vous soi?3 le feu 
eardinal. Sa Majesté la reine I 

Rochefort sourit avec mépris. 

— C'était justement parce que j'avais bien servi M. le car- . 
cKnal de Richelieu contre la reine, que, lui mort, vous deviez i 
comprendre, Monseigneur, que je vous servirais bien contre 
tout le monde. 

— Moi, monsieur de Rochefort, dit Mazarin, moi, je ne 
suis pas comme M. de Richelieu, qui vissât à la toute-puis- 
sance; je. suis un shnple ministre qui n'a pas besoin de ser- 
riteurs, étant celui de la reine. Or, Sa Majesté est très-sus- 
ceptible; «lie aura su votre refus, elle l'aura pris pour une 
déclaration de guerre, et elle m'aura, sachant combien vous 
êtes un homme supérieur et par conséquent dangereux, 
mon cher monsieur de Rochefort, elle m'aura ordonné de 
m'assnrer de vous. Voila conunent vous vous trouvez à la 
Bastille. 
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^ Eh bien, Monsèi^eur^il me semble» dit KocLefon, qom 
si c*ést par erreuf que je me trouve à la Bastille.». 

— Oui, oui, reprit Mazarin, certainement tout cela peut 
s'àrhinger;TOUS êtes homme à comprendre certaines aâàireau 
TOUS, et, une fois ces affaires comprises^ à les bien pousser. 

— C'était ravis de M. le cardinal de Richelieu, et mon ad 
milratioiN pour ce grand homme s'augmente encore de ce que 
vous voulez bien me dire que c'est aussi le vôtre. 

•^ C'est vrai, reprit Mazarin, M. le cardinal avait beaucoup 
de politique , c'est ce qui faisait sa grande supériorité sur 
/ moi, qui suis un homme tout simple et sans détours ; c'est ce 
^ qui me nuit, j'ai une franchise toute française. 

Rochefort se pinça les lèvres pour ne pas sourire. 

— Je viens donc au but. J'ai besoin de bons amis, de ser- 
viteurs iidèles ; quand je dis j'ai besoin, je veux dire : la reine 

^' a besoin. Je ne fais rien que par les ordres de la reine» tuoi^ 
entetidez-vous bien? ce n'est pas comme M. le cardinal de 
Richelieu, qui faisait tout à son caprice. Aussi^ je ne serai ja* 
mais un grand homme comme Ini; mais en échance, )p, s^is 
un bon homme, monsieur de Rochefort. et j'espère q-ia je 
vous le prouverai. 

Rochefort connaîtrait cette voii soyeuse , dans laquelle 
glissait de Xe^rsr qd t(>mps un sifflement qui ressemblait à 
celui de la "j. le. 

*- Je suis tout prêt à vous croire, Monseigneur, dit-il » 
quoique, pour ma part, j 'aie eu peu de preuves de cette bonho- 
mie dont parle Votre Éminence. N'oubliez pas, Monseigneufi 
reprit Rochefort voyant le mouvement qu'essayait de répri* 
mer le ministre, n'oubliez pas que depuis cinq ans je suis à 
la Rastiile, et que rien ne fausse les idées comme de voir les 
choses à ttïtvers les grilles d'une prison. . 

«^ Ahi monsieur de Rochefort, je vous ai déjà dit que je 
n'y étais pour rien dans votre prison. La reine (colère de 
femme et de princesse, que voulez- vous I mais cela passe 
Gomme cela vient, et après On n'y pense plus)... 

•^ Je conçois, Monseigneur, qu'elle n'y pense plus, elle 
qui a passé cinq ans au Palais-Royal, au milieu des fêtes et 
des courtisans; mais moi qui les ai passées à la Rastiile... 

— Eh! mon Dieu» mon cher monsieur de Rooheforti 
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croyez-vous que le palâîs-Rôyàl àoil Un séjour bien gai? Non 
pas, àlle2. Nôlls y àVOnâ eu, HôUs aussi nos grands tracad, je 
vous assure. Mais, tene2, Hé t)a)rlons plus de tout cela. Moi, 
je joue c^eô sttf table, coiname toujours. Voyons, êtes-vous 
ies nôtres, Xûônsletir de Rochèfof t. 

— Vous devet Êompireudre, Monseigneur, que je iie de- 
ttlàilâè pas tnieul, mais je hb suiâ plus au courant de rieil, 
moi. A la Bastillej on ne cause politique qu'avec les soldats 
et les geôliers, et vous n'avez pas idée, Monseigneur, comme 
ceë gens-là Éont peu au courant des choses qui se passent. 
Pen suis toujours à monsieur de Bassompierre, moi... Il est 
toujours un des dix-sept seigneurs? 

•=— Il est mort. Monsieur, et c^est une grande perte. C'était un 
hofiMné dévoué à la reine, lui, etles hommes dévoués sont rares. 

— Parbleu l je crois bien, dit Rochefort. Quand vous en 
avez, vous les envoyez à la Bastille. 

— Mais c'est qu'aussi, dit Mazârin, qu'est-ce qui prouve le 
dévouement? 

— L'aetion, dit Rochefort. 

— Ah! oui, l'action 1 reprit le ministre réfiéchissatit;mais 
ôiî trouver des hommes d'action? 

Rochefort hocha la tête. 

— Il n'en manque Jamais, Mofiseigneur, ^seulement vous 
cherchez mal. 

— Je cherché mal! que voulei-vous dire, mon cher mon- 
sieur de Rochefort? Voyons, iûstruisei-moi. Vous avez dû 
beaucoup apprendre dans l'intimité de feu M. le cardinal. 
Ahl c'était un si grand homme! 

— Monseigneui" se fâchera-t-il si ]é lut fais de la morale? 

— Moi, jamais 1 Vous le savez bieû, on peut tout me dire. 
)ô cherche à me faire aimer, et non à me faire craindre. 

— Eh bien, Monseigneur, il y a dans mon cachot un ph>- 
f erbe écrit sut la muraille, avec la pointe d'un clou. 

— Et quel est ce proverbe? demanda Mazarin. 

— Lé voici. Monseigneur :Tèî maître,., 

— Je le connais : tel valet. 

— Non : tel serviteur. C'est un petit changement qûô lés 
gens> dévoués dont je vous parlais tout à l'heure y ont iniro- 
doit pour leur satisfaction particuliète. 
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— Eh bien ! que signifie le proverbe? 

—Il signifie que M. de Richelieu a bien su trouver des 
lerviteurs dévoués, et par douzaines. 

— Lui, le point de mire de tous les poignards 1 lui qui a 
passé sa vie à parer tous les coups qu'on lui portait ! 

— Mais il les a parés, enfin, et pourtant ils étaient rude- 
ment portés. C'est que s'il avait de bons ennemis, U avait 
aussi de bons amis. 

— Mais voilà tout ce que je demai^de 1 

— J'ai connu des géras, continua Rochefort, qui pensa que 
le inoment était venu de tenir parole à d'Artagnan J'ai connu 
des gens qui, par leur adresse, ont cent fois mis en défaut la 
pénétration du cardinal; par leur bravoure, battu ses gardes 
et ses espions; des gens qui sans argent, sans appui, sans 
crédit, ont conservé une couronne à une tête couronnée et 
fait demander grâce au cardinal. 

— Mais ces gens dont vous parlez, dit Mazarin en souriant 
en lui-même de ce que Rochefort arrivait où il voulait le 
conduire, ces gens-là n'étaient pas dévoués au c^r'l'.iî;*'^ 
puisqu'ils luttaient contre lui. 

— Non , car ils eussent été mteuM rtcoi^ipeiisés; mais ils 
avaient le malbeui flY^tre dévoués à cette même reine pour 
laquelle tout à l'heure vous demandiez des serviteurs. 

— Mais i^omment pouvez-vous savoir toutes ces choses? 

— Je sais ces choses parce que ces gens-là étaient mes 
ennemis à cette époque, parce qu'ils luttaient contre moi, 
jl^arce que je leur ai fait tout le mal que j'ai pu, parce 
qu'ils me l'ont rendu de leur mieux, parce que l'un d'eux, 
à qui j'avais eu plus particulièrement affaire, m'a donné un 
coup d'épée, voilà sept ans à peu près : c'était le troisième 

que je recevais de la même main la fin d'un ancien 

compte. 

— Ah I fit Mazarin avec une bonhomie admirable, si je con 
naissais des hommes pareils. 

— Eh! Monseigneur, vous en avez un à votre porte de 
puis plus de six ans, et que depuis six ans vous n'avez jugé 
bon â rien. 

— Qui donc? 

— Monsieur d'Artagnan, 
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— Ce Gascon l s'écria Mazarin avec une surprise parfaite- 
iment jouée. 

— Ce Gascon a sauvé une reine, et fait confesser à M. de 
Richelieu qu'en fait d'habileté, d'adresse et de politique il */- 
n'était qu'un écolier. 

«—En vérité? 

—C'est comme j'ai l'honneur de le dire à Votre Excellence. 

— Contez-moi un peu cela, mon cher monsieur de Roche- 
fort. 

— C'est bien, difficile, Monseigneur, dit le gentilhomme en 
souriant. 

— Il me le contera lui-même, alors. 

— Pen doute. Monseigneur. 

— Et pourquoi cela? 

— ■ Parce que le secret ne lui appartient pas; parce que, 
comme je vous l'ai dit, ce secret est celui d'une grande reine, 

— Et il était seul pour accomplir une pareille entreprise ^ 

— Non, Monseigneur, il avait trois amis, trois braves qui . 
le secondaient, des braves comme vous en cherchiez tout à 
l'^ieorer 

— Et ces quatre hommes étaient unis, dites- vous? 

— Comme si ces quatre hommes i^'en eussent fait qu'un, 
comme si ces quatre cœurs eussent hhW dans la même poi- 
trine; aussi, que n'ont-ils fait à eux quatre! 

— Mon cher monsieur de Rochefort, en vérité vous piquez 
ma curiosité à un point que je ne puis vous dire. Ne pr irriez- 
vous donc me narrer cette histoire? 

— Non, mais je puis vous dire un conte, un véritable conte 
de fée, je vous en réponds, Monseigneur. 

— Oh! dites-moi cela, monsieur de Rochefort; j'aime beau 
coup les contes. 

— Vous le voulez donc. Monseigneur? dit Rochefort en 
essayant de démêler une intention sur cette figure fine et 
rasée. 

— Oui. 

— Eh bien! écoutez! Il y avait une fois une reine... mais 
une puissante reine, la reine d'un des plus grands royaumes 
du monde, à laquelle un grand ministre voulait beaucoup de 
mal pour lui avoir voulu auparavant trop de bien. Ne cher- 
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che2 pas, MôùsèlgUèar! trôûs ne {louftiet pas deyinet gai. 
Tout cela se passait bien longtemps avant que vous Tinssiez 
daiis ie roy&iiiiie oti régnait e^lte reine. Or^ il vint à la coor 
un ainbàssadéur si bràVë, si tithe ^\ èi élégant, que touteè 
les femmes en devinrent folles, et que la reine elle-même, 
en souvenir sans doute de la façon dont il avait traité les 
affaires d'État, ètit rimpfudeûce de lui donner certaine pa- 
rure si rettiàrcttiâble qu'elle ûé pouvait être remplacée» 

Gomme cette parure venait du roi, le ministre engagea ce* 
lui-ci â èli^f dé là pribcesise que cette parure figurât dans 
sa toilette au prochain bal. Il est inutile de vous dire, Mon- 
«eigoeur, que le ministre ^àVftit dô éeiencè certaine, que la 
Gtrure avait suivi Tambassadeuf, lequel ambassadeur était 
fort loin, de l'autre côté des mers. La grande reine était per 
due I perdue Comme la dernière de ses sujettes^ car elle tom 
bait du batlt de toute sa grandetir. 

— Vrâittieiit! fit Maïâritt. 

-^ Eb bien, Moûseigfleurl quatre liommes résolurent de la 
saûVet. Ces qUàti^ hoiilméli, Ce n'étaient pas des prinoes, co 
n'étaient pas des ducs, ce n'étaient pas de^boir.îT^ed puis- 
sants, ce n'étaiéUt même pa.<^ d^s !it>i/im6s riisbCô ; c'étaient 
quatre soldats àyàôt jffStid cdsur, bron bras, franche épée. Ils 
pal*tirent. Le fnltihât^ savait ietti' départ et avait aposté des 
gens fur la rcote pour les empêcher d'arriver à leur buti 
Trois {àtibi ûils hors de- coiabat par les nombreux assail- 
lahts ; mais un seul arriva au port, tuà pu blessa ceux qui 
voulaient l'arrêter, franchit la mer et rapporta la parure à ia 
grande t^iné, qui ptlt l'àttàdief sur son épaule au jour dési- 
gné, ce manqua de faii*è dàmuet le ministre. Que dites^vôoé 
dé ce tfâit^là, MtflseignéUr? 

— C'est magniflque I dit Mazarin rêveur. 
'^ Eh bien I j*en sais diî pareils; 
Mà^arin ne parlait plus, il Songeait. 
Cinq ou six minutes s'écoulèrent. 

— Vous n'avez plus rien à me demander. Monseigneur? 
ditttochéfort. 

— St fait, et M. d'Aitattiian était un de ceë quatre hommoi) 
toes-vôUS? 

-« C'est lui qui amené toute l'eutreprise. 
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-— Et les autres, quels étaient-ils? 

— Monseigneur, permettez que je laisse à M. d'Artagnan 
ie soin de vous les nommer. C; étaient ses amis et non les 
miens; lui seul aurait (quelque influence sur eux, et je ne les 
connais même pas sous leurs véritables noms. 

—Vous vous défie? de moi, monsieur de Rochefort. Eh 
t)ien, je veux être franc jusqu'au bout : j'ai besoin de vous, 
de lui, de tousl 

— Commençons par moi. Monseigneur, puisque vous m'a- 
vez envoyé chercher et que me voilà, puis vous passerez à 
eux. Vous ne vous étonnerez pas de ma curiosité : lorsqu'il 
y a cinq a,ns qu'on est en prison, on n'est pas fâché de savoir 
où Ton va vous envoyer. 

— r Vous, mon cher monsieur de Rochefort, vous aurez le 
poste de confiance, vous irez à Vincennes, où M. de Beaufort 
est prisonnier : vous me le garderez à vue. Pi bien ! qu'avez- 
vous donc? 

— J'ai que vous me proposez là une chose impossible, dit 
Rochefort en secouant la tête d'un air désappointé. 

— Comment, une chose impossible! Et pourquoi cette 
chose est-elle impossible? 

— Parce que M. de Beaùfôr^ est un de mçs amis, ou pliitôt 
que je suis un des siens; avez-vous oublié, Monseigneur, que 
e'est lui qui avait répondu de moi à la reine? 

— M. de Beaufort, depîiis ce temps-lâ, est l'ennemi de 
l'État. 

— Oui, Monsei^eur, c'est possible; maî^, comme je jjnd 
snis ni rot, ni reine, ni ministre, il n'est pas mon ennemi, à 
moi, et je ne puis accepter ce que voijs m'offrez. 

— Voilà ce que vous appelçis d^ dévouement? j[e voi^s eçi 
félicite 1 Votre dévouement ne yous ei^age pas trop, mon- 
sieur de Rochefort. 

— Et puis. Monseigneur, reprit Rochefort, vous comprçja- 
drez que sortir de la Bastille pour entrer à Vinçejçi^e^, ce n'est 
que changer de prison 

— Dites tout de suite que vous êtos dii parti (te M, de 
Beaufort, et ce sera plus fraijc de vçîre part. 

— Monseigneur, j'ai été si longtemps enfermé que je ne 
suis que d'un parti -. c'est du fàfù d^ ^r<ik4U air. Emplpyez* 
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moi à toute autre chose, euvoyez-moi en mission, occupe i 
moi activement, mais sur les grands chemins, si c'est pos 
sible 1 

— Mon cher monsieur de Rochefort, dit Mazarin avec son 
air goguenard, votre zèle vous emporte : vous vous croyez 
encore un jeune homme, parce que le cœur y est toujours; 
mais les forces vous manqueraient. Croyez-moi donc : ce qu'i! 
iTous faut maintenant, c'est du repos. Holà, quelqu'un 1 

— Vous ne statuez donc rien sur moi. Monseigneur? 

— Au contraire,^ j'ai statué. 
Bemouin entra. 

— - Appelez un hmssier, dit-il, et restez près de moi, ajouta- 
i-il tout bas. 

Un huissier entra. Mazarin écrivit quelques mots qu'il re- 
mit à cet homme, puis salua de la tête. 

— Adieu, monsieur de Rochefort 1 dit-il. 
Rochefort s'inclina respectueusement. 

— Je vois. Monseigneur, dit-il, que Ton me reconduit à la 
Bastille, _ 

— Vous êtes intelligent. 

— Ty retourne, Monseigneur; inais Je vous le répète, vous 
avez tort de ne pas savoir in'employer. 

— Vous, l'ami de mes ennemis 1 

— Que vQUt&z-voasf il fallait me faire l'ennemi de vos en- 
nemis. 

— Croyez vous qu'il n'y ait que vous seul, monsieur de Ro- 
chefort? Croyez-moi, j'en trouverai qui vous vaudront bien. 

— Je vous le souhaite, Monseigneur. 

— C'est bien. AUez, allez I A propos, c'est inutile que 
vous m'écriviez davantage, monsieur de Rodiefort, vos let- 
^es seraient des lettres perdues. 

— - J'ai tiré les marrons du feu, murmura Rochefort etf se 
retirant; et si d'Artagnan n'est pas content de moi quand je 
lui raconterai tout à l'heure l'éloge que j'ai fait de lui, il sera 
difficile. Mais où diable me mène-t-on? 

En effet, on conduisait Rochefort par le petit escalier, au 
lieu de le faire passer par l'antichambre, où attendait d'Arta- 
gnan. Dans la cour, il trouva son carrosse et ses quatre 
hommes d escorte; mais il chercha vainement son ami. 
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— Ah! ah 1 se dit en lui-même Rochefort, yoilà qui change 
terriblement la chose 1 et s'il y a toujours un aussi grand 
nombre de populaire dans les rues, eh bien! nous tâcherons 
de prouver au Mazarin que nous sommes encore bon à autre 
chose, Dieu merci! qu'à garder un prisonnier. 

Et il sauta dans le carrosse aussi légèrement que s'il n'eût 
^n que vingt-cinq ans 



IV 



ANNB d'a0TRIGHE A QUARANTB-SIX ANS. 

Resté seul avec Bernouin, Mazarin demeura un instant 
pensif; il en savait beaucoup, et cependant il n'en savait pas 
encore assez. Mazarin était tricheur au jeu; c'est un détail 
que nous a conservé Brienne : il appelait cela prendre ses 
avantages. U résolut de n'entamer la partie avec d'Artagnan 
que lorsqu'il connaîtrait bien toutes les cartes de son adver- 
saires. 

^ Monseigneur n'ordonne rien? demanda Bernouin. 

— Si fait, répondit Mazarin; éclah'e-moi, je vais chez la 
reine. 

Bernouin prit un bougeoir et marcha le premier. 

Il y avait un passage secret qui aboutissait des apparte* 
m ents et du cabinet de Mazarin aux appartements de la reine; 
e' était par ce corridor que passait le cardinal pour se rendre 
à toute heure auprès d'Anne d'Autriche *. 

En arrivant ùms la chambre à coucher où donnait ce pas- 
sage, Bernouin rencontra madame Beauvais. Madame Beau- 
vais et Bernouin étaient les confidents inthnes de ces amours 

* Le chemin par lequel le cardinal se rendait chez la reine mère 
ge yoit encore au PalsCis-Royal. (Mémoires de la princesse paîch 
tûM^p. 331.) 

7. I. ^ 
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surannées; et madame Beauvais se chargea d'annoncer le 
cardinal à Anne d'Autric^he, qui était dans son oratoire avec 
1^ jeune roi Louis XIV. 

Anne d'Autriebe, ^sise dans un grand fauteuil^ le i^oude 
appuyé sut une table et la tête appuyée sur sa main, regar- 
dait Tenfant royal, qui, couché sur le tapis, feuilletait un 
grand livre de bataille. Anne d'Autriche était une reine qui 
savait le mieux s'ennuyer avec majesté; elle restait quelque- 
lois des heures ainsi retirée dans sa chambre ou dans son ora- 
toire sans lire ni prier. 

Quant au livre avec l-^uel jouait le roi, c'était un Quinte 
Curce enrichi de ç .n'ornes représentant les hauts faits d'A 
lexandre. 

Madame Beauvais apparut à la porte de Foratoire et an- 
nonça le cardinal de Mazarin. 

L'enfant se releva sur un genou, le sourcil froncé, et re- 
gardant sa mère : 

-^ Pourquoi donc, dit-il, entre-tril ainsi, lans flsiii« de- 
mander audience? 

Anne rougit légèrement. 

— 11 est important, répliqua-t-elle, qu'un premier ministre, 
dans les temps où nous sommes, puisse venir rendre compte 
à toute heure de ce qui se passe à la reine-, sans avoir à exei- 
ter la curiosité ou les commentaires de toute la cour. 

« Mais il me semble que M. de Richelieu n'entrait pas 
ainsi, répondit l'enfant implacable. 

— Comment vous rappelez-vous ce que faisait M. de Ri- 
chelieu? Vous ne pouvez le savoir, vous étiez trop jeune. 

— Je ne me le rappelle pas. Je l'ai demandé, et on me l'a 
dit. 

r— Et qui vous a dit cela? reprit Anne d'Autriche avec ui 
mouvement d'humeur mal déguisé. 

— Je sais que je ne dois jamais nonuner les personnes qui 
répondent aux questions que je leur fais, répondit l'enfanl, 
ou que sans cela je n'apprendrais plus rien. 

En ce monient Mazarin entra. Le roi se leva alors tout è 
fait, prit son livre, le plia et alla le porter sur la table, près de 
laquelle il se tint debout pour forcer Mazarin à se tenir de- 
JbomaassL 
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M aprin fopvfiill^t de son œil mtelllgeol toiiHi aette scène, 
a laquelle il semblait demander Texplication de celle qui IV 
vai$ précédent 

Il s'inclina respectueusement devant la reine et fit une iïh'û* 

lide ré?éç6noa m roi, qui lui répondit par un salut de tête 
assez cavalier; mais \m regard de sa mère lui reprocha cet 
abundon (Uix sentiments da haine que dès son enfance 
Louis XIV avait vouée au cardinal, et il accueillit le sourire 
sur les lèvres le compliment du ministre. 
! Aline d'Autriche cherchait 4 deviner sur la visage de Ma* 
lam 1a cause de cette visite imprévue, le cardinal ordinai- 
rement ne yenimt Qbe« elle que lorsque tout le monde était 
retiré. 

Le ministre fli un signe de tête imperceptible j alors la reine 
s'^essant & madame Beauvais : 

—H est temps que le roi se couche, dit-elle; appeleii La- 
porte. 

Péjl U reine avait dit deux ou trois fois au jeune Louis de 
se retirer, et toujours Fenfant avait tendrement insisté pour 
rester; mais cette fois il ne fit aucune observation; seulement 
il se pinça les lèvres et pâlit. 

Un mstant après, Laporte entra. 

L'enfout alla droit à lui sans embrasser sa mère. 

— Eh bien, Louis, dit Anne, pourquoi ne m'embrassei- 
vous point? 

-*T Je croyais que vous étiez iâchée contre moi^ Madame : 
vous me chassez. 

— Je ne vous chasse pas : seulement vous venez d'avo!*" 
petite vérole, vous êtes souffrant encore, et je crains qu 

y ailler ne vous fatigue. 

— Vous n*avez pas eu la même crainte quand vous m'avei 
fait ^er aujourd'hui au Palais pour rendre ces méchants édits 
qoi ont tant ^t murmurer le peuple. 

— Sire, dit Lapprte pour faire diversion, 4 qui Votre Ma^ 
jesté veut-elle que je donne le bougeoir? 

— A qui tu voudras, Laporte, répondit l'enfant, pourvu, 
ajouta-t-il à haute voix, que ce ne soit pas à Mancini. 

H. Maneini était un neveu du cardinal que Mazarin avait 
placé près du roi comme enfant d'bonuttux e\ vos \^^à 
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Louis XIV reportait une partie de la haine qu'il avait pour 
son ministre. 

Et le roi sortit sans embrasser sa mère et sans saluer le car- 
dinal. 

— A la bonne heure ! dit Mazarin ; j'aime à voir qu'on élève 
Sa Majesté dans l'horreur de la dissimulation. 

— Pourquoi cela? demanda la reine d'un air presque ti- 
mide. 

— Mais il me semble que la sortie du roi n'a pas besoin de 
commentaires; d'ailleurs, Sa Majesté ne se donne pas la peine 
de cacher le peu d'affection qu'elle me porte : ce qui ne m'em- 
pêche pas, du reste, d'être tout dévoué à son service, comme 
à celui de Votre Majesté. 

— Je vous demande pardon pour lui, cardinal, dit la reine, 
c'est un enfant qui ne peut encore savoir toutes les obliga- 
tions qu'il vous a. 

Le cardinal sourit. 

— Mais, continua la reine, vous étiez venu sans doute 
pour quelque objet important, qu'y a-t-il donc? 

Mazarin s'assit ou plutôt se renversa dans une large chaise, 
et d'un air mélancolique : 

— U y a, dit-il, que, selon toute probabiUté, nous serons 
forcés de nous quitter bientôt, à moins que vous ne poussiez 
le dévouement pour moi jusqu'à me suivre en Italie. 

— Et pourquoi cela? demanda la reine. 

'^ Parce que, comme dit l'opéra de Thisbé, reprit Mazarin : 

Le monde entier conspire à dîTiser nos feux. 

— Vous plaisantez. Monsieur 1 dit la reine en essayant de 
reprendre un peu de son ancienne dignité. 

— Hélas, non. Madame 1 dit Mazarin, je ne plaisante pas le 
moins du monde; je pleurerais bien plutôt, je vous prie de 
le croire; et il y a de quoi, car notez bien que j'ai dit : 

Le monde entier conspire à diviser noe fetuu 

Or, comme vms fûtes partie du monde entier, je veux din 
que vous aussi m'abandonnez. 
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— Cardinal 

— Ehl mon Dieu, ne vous ai-je pas vue sourire l'autre 
jour très-agréablement à M. le duc d'Orléans ou plutôt à ce 
qu'il TOUS disait I 

— Et que me disait-il? 

— Il vous disait, Madame : « C'est votre Mazarin qui est la 
pierre d'achoppement ; qu'il parte, et tout ira bien. » 

— Que vouliez-vous que je fisse? 

— Oh ! Madame, vous êtes la reine, ce me semble! 

— Belle royauté , à la merci du premier gribouilleur de 
paperasses du Palais-Royal ou du premier gentillâtre du 
royaume 1 

— Cependant vous êtes assez forte pour éloigner de vous 
les gens qui vous déplaisent. 

— C'est-à-dire qui vous déplaisent , à vous 1 répondit la 
reine. 

— A moi ! 

— Sans doute. Qui a renvoyé madame de Chevreuse, qui, 
pendant douze ans, avait été persécutée sous l'autre règne? 

-— Une intrigante qui voulait continuer contre moi les 
cabales commencées contre M. de Richelieu I 

— Qui a renvoyé madame de Hautefort, cette amie si par- 
faite, qu'elle avait refusé les bonnes grâces du roi pour rester 
dans les miennes ? 

— - Une prude qui vous disait chaque soir, en vous désha* 
billant, que c'était perdre votre âme que d'aimer ub pr^tre^ 
comme si on était prêtre parce qu'on est cardinal I 

— Qui a fait arrêter M. de Beaufort? 

— Un brouillon qui ne parlait de rien moins que de m'as- 
sassinerl 

— Vous voyez bien, cardinal, reprit la reine, que vos enne 
mis sont les miens. 

— Ce n'est pas assez, Madame, il faudrait encore que vos 
unis fussent les miens aussi. 

— Mes amis, Monsieur !.. La reine secoua la tête... Hélast 
je n'en ai plus. 

— Comment n'avez-vous plus d'amis dans le bonheur, 
quand vous en aviez bien dans l'adversité? 

— • Parce que, dans le bonheur, j'ai oublié ces amis-là^ 
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Monsieur : parce que j'ai fait comme la reine Ifarid de Mé* 
dicis, qui, au retour de son premier etil^ a méprisé xo\& ceux 
qui avaient souffert pour elle, et qui pro&cdte une féconde 
fois est morte à Cologne , abandonnée du mofide entier et 
même de son fils, parce que tout le moiide la méprisait à son 
tour. 

— Eh bien, Voyons I dit Makarin, ne serait^il pàd temps de 
réparer le mal ? cherchez parmi vos amis, yeb pltLs anôiens. 

— Que Y0ttle«-vous dh'e, Monsieur? 

— Rien autre chose que ce que je dis : èherchez. 

— Hélaâ 1 J'ai beàtî regarder atitoiir de moi Je n'ai ûHû 
fluence sur personne. Monsieur, comme toujours, est con- 
duit par àon fâyori : hiei^ c'était Ghoisy, aujourd'hui c'est La 
Rivière , demain ce sera un autre. M. le Prince est cohdUlt 
par le coadjutéùï", qui éât Cdiiduit par tnadame de Guéménée. 

— Aussi, Madame , je ne vous dis pas de regarder parmi 
vos amis du jour, mais parmi vos amis d'autrefois. 

•^ Parîhi meâ amis d'àûtfefôis? fit la relue. 

— Oiii;, parmi tes amis d'autrefois, parmi ceux qui toub 
cmt aidée à lutter eofltre M. le duc de Rlcheiiêtl, à le vaincre 
même. 

^ Où veut-il en teîiir f mtirmufâ la reine èia regardant le 
cardinal aveô inquiétude. 

— Oui, continua celui-ci, en certaines cireOflStAhces, atec 
cet esprit puissant et fin qui c&taetéHde Votre Majesté, vous 
avez 3u, grâce au concout^ de fbi amis, repousser les attaques 
de cet adversaire. 

— Moi ! dit la reine. J'ai éOUflên, voilà toUt. 

— Oui , dit Maàsariu , comme souffrent les femmes , en se 
vengeant. Voyon*, allons au fait! connaissez-vous M. do Ro 
chéfort ? 

— M. de Rochefort n'était pas un de mei» amis, dit la reine, 
mais bien au contraire de mes ennemis les plus acharnés, un 
des plus fidèles de M- le cardinal. Je erôyais que VOUs saviex 
cela. 

— Je le sais si bien, répondit Mazarin, que nous l'avons 
fait mettre à la Bastille. 

— En est-il sorti? dematida la reine. 

— Non, taâsurei-voQSy il y est toujours ; ftossi je ne voiif 
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pâ^lè de loi qûè pour Arriver à tin autre. Gonnaîssei-Toos 
M. d'Artagnan? continua Mazarin en regardant la reine en 

Anne d'Autriche reçut ïe coup en plein cœur. 

—Le (îagiîon atiraiMl été indiscret? murmura-^t-ellei;.Puis, 
totithâut : D'Artàghàh ! ajouta- t-elle. Attendeu donc, oui, cer^ 
taitiement, ce ûom-là m*est familier. D'Artagnan j un mou9« 
({detàn'e, (lùi aimait ùné dé mes femmes, pauvre petite créa 
lUre qui est morte empoisonnée à cause de moi. 

-^ Voilà tdutf dit Mâiarin. 

La reitiè regarda le cardinal àVéô étohnement. 

— Mais, Mbnsietir, dit- elle, il me semble que tous m 
fsiites subir uti interrogatoire ? 

— Auquel , en tout cas , dit Mafàrin avec son éternel sou- 
rire et sa yoix toujours douce, vous ne répondes qtie selon 
vùtre fantaisie. 

— Expose* cfeirèmettl tos désirs, Monsieur, et j'y répon- 
drai de même, dit 1& réiilê âtec un commencenient d'impa- 
tience. 

— Eh bien, M&damèl dit Mazarin en s'inclinant, je dé- 
sif è ^e vous me fassiez part de vos amis, comme }e yoUs ai 
hit pàJrt dii peu d'industrie et de talent qué le ciel a nus en 
moi. Les circonstances dont gravés, et il va falloir agir éne^ 
giquemeht. 

^ Encore I dit là reine , je erbyàis qûë nous en Serions 
quittes àvee M. dé Beaufort. 

— Oui 1 vôUs n'avez vu que lé torrent qui voulait tout ren- 
verser, et vous n'avez pas fait attention à l'eau dorinante. H y 
» liependant en ("rance un proverbe sur l'eau qui dort 

— Achevez, dit la reine. 

— Eh bieni continua Mazarin, je souffTe tous lés jout^ 
tes âflronts qué nie font vos prinéès et vos Valets titrés, tous 
automates qui ne voient pas que je tiens leur fll , et qui, 
sous ma gravité patiente, n'ont pas deviné le rire de l'homme 
Irrité, qui 8'ést juré à lui-même d'être un jour le plus fort. 
Nous avons fait arrêter M. dé Beaufort, c'est vrai ; mais c'é- 
tait le moin^ dangereux de toUs, il y a encore M. le Prince... 

— Le vainqueur de Rocroy ! y pehsez-vous ? 

— Dtti. Madame , et tbrt souvent ; mais patienta , comma 
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noas disons, nous autres Italiens. Puis, après M. de Gondé, 
il y a M. le duc d'Orléans. 

— Que dites-vous là ? le premier prince du sang, l'oncle du 
roil 

— Non pas le premier prince du sang, non pas l'oncle du 
roi, mais le lâche conspirateur qui, sous 1 autre règne, poussé 
par son caractère capricieux et fantasque , rongé d'ennuis 
misérables, dévoré d'une plate ambition, jaloux de tout ce 
qui le dépassait en loyauté et en courage, irrité de n'être 
rien, grâce à sa nullité , s'est fait l'écho de tous les mauvais 
bruits, s'est fait l'âme de toutes les cabales , a fait signe d'al- 
ler en avant à tous ces braves gens qui ont eu la sottise de 
croire à la parole d'un homme du sang royal, et qui les a re- 
niés lorsqu'ils sont montés sur l'échafaud I non pas le pre- 
mier prince du sang, non pas l'oncle du roi, je le répète, 
mais l'assassin de Chalais , de Montmorency et de Cinq- 
Mars, qui essaye aujourd'hui de jouer le même jeu, et qui se 
figure qu'il gagnera la partie parce qu'il a changé d'adversaire 
et parce qu'au lieu d'avoir en face de lui un homme qui me- 
nace il a un homme qui sourit. Mais il se trompe, il aura 
perdu à perdre M. de Richelieu, et je n'ai pas intérêt à laisser 
près de la reine ce ferment de discorde avec lequel feu M. le 
cardinal a fait bouillir vingt ans la bile du roi. 

Anne rougit et cacha sa tête dans ses deux mains. 

— Je ne veux point humilier Votre Majesté , reprit Maza- 
rin, revenant à un ton plus calme, mais en même temps 
d'une fermeté étrange. Je veux qu'on respecte la reine et 
qu'on respecte son ministre, puisque aux yeux de tous je ne 
suis que cela. Votre Majesté sait, elle, que je ne suis pas, 
comme beaucoup de gens le disent, un pantin venu d'Italie; 
il faut que tout le monde le sache comme Votre Majesté. 

— Eh bien donc, que dois-je faire? dit Anne d'Autridia 
eournée sous cette voix dominatrice. 

-* Vous devez chercher dans votre souvenir le nom de ces 
hommes fidèles et dévoués qui ont passé la mer malgré M. de 
Richelieu, en laissant des traces de leur sang tout le long de 
la route , pour rapporter à Voore Majesté certaine parure 
<(u'elle avait donnée à M. de Buckingham. 

Anne se levià majestueuse et irritée conune si un ressort 
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d'acier Teût fait bondir, et, regardant le cardinal avec cette 
hauteur et cette dignité qui la rendaient si puissante aux 
jours de sa jeunesse : 

— Vous m'insultez, Monsieur ! dit-elle. 

— Jg yeux enfin, continua Mazarin, achevant la pensée 
qu'avait tranchée par le milieu le mouvement de la reine , 
je veux que vous fassiez aujourd'hui pour votre mari ce que 
vous avez fait autrefois pour votre amant. 

— Encore cette calomnie! s'écria la reine. Je la croyais 
cependant bien morte et bien étouffée, car vous me l'aviez 
épargnée jusqu'à présent ; mais voilà que vous m'en parlez 
à votre tour. Tant mieux I car il en sera question cette fois 
entre nous, et tout sera fini, entendez-vous bien ? 

— Mais, Madame, dit Mazarin étonné de ce retour de force, 
je ne demande pas que vous me disiez tout. 

— Et moi je veux tout vous dire, répondit Anne 'd'Au- 
triche. Ecoutez donc. Je veux vous dire qu'il y avait effecti- 
vement à cette époque quatre cœurs dévoués , quatre âmes 
loyales, quatre épées fidèles, qui m'ont sauvé plus que la vie. 
Monsieur, qui m'ont sauvé l'honneur. 

— Ah ! vous Tavouez, dit Mazarin. 

— N'y a-t-il donc que les coupables dont l'honneur soit 
en jeu , Monsieur, et ne peut-on pas déshonorer quelqu'un, 
une femme surtout, avec des apparences ! Oui, les apparenceo 
étaient contre moi et j'allais être déshonorée, et cependant, 
je le jure, je n'étais pas coupable. Je le jure... 

La reine chercha une chose sainte sur laquelle elle pût ju- 
rer; et tirant d'une armoire perdue dans la tapisserie un 
petit coffret de bois de rose incrusté d'argent, et le posant 
8ar l'autel : 

— Je le jure, reprit-elle» sur ces reliques sacrées, j'aimai 
M. de Buckingham, mais M. de Buckingham n'était pas mon 
aoiantt 

— Et quelles sont ces reliques sur lesquelles vous faites 
ce serment, Madame? dit en souriant Mazarin; car je vous 
en préviens, en ma qualité de Romain je suis incrédule : il y 
a relique et relique. 

La lèivie vlétacha une petite clef d'or de son cou et la pré- 
tenta aa cardinal. 
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— Ouvrez, Monsieur, dit-elle, et voyez vous-même. 
Mazarin étonné prit la clef et ouvrit le coffret, dans lequel 

Il ne trouva qu'un couteau rongé par la rouillé et deux 
lettres dont Tune était tachée de sang. 

— Qu*est*ce que cela? demanda Mazarin. 

— Qu'est-ce que cela, Monsieur? dit Anne d'Autriche 
avec son geste de reine et en étendant sur le coffret ouveil 
un bras resté parfaitement beau malgré les années, je Vais 
vous le dire. Ces deux lettres sont les deux seules lettres que 
je lui aie jamais écrites. Ce couteau, c'est celui dont Felton 
l'a frappé. Lisez «.«es lettres. Monsieur^ et vous verrez 3i J'ai 
menti. 

Malgré la permission qui lui était donnée, Mazarin, pàf un 
sentiment naturel, au lieu de lire les lettres , prit le couteau 
que Buckingham mourant avait arraché de sa blessure, et 
qu'il avait, par Laporte, envoyé à la reine ; la lame en était 
toute rongée, car le sang était devenu de la rouille; puis 
après un instant d'examen, pendant lequel la relné était de- 
venue aussi blanche que la nappe de l'autel sur lequel elle 
était appuyée, il le replaça dans le coffret avec un frisâôh 
involontaire. 

-^ C'est bien» Madame, dit-il, je m'en rapporte à votre 
serment. 

' — • Non^ non 1 lisez, dit la reine en fronçant le soutcil ; 
lisez, je le veux, je l'ordonne, afin, comme je l'ai résolu, que 
tout soit fini de cette fois, et que nous ne revenions plus Stlr 
ce sujet* Croyez-vous, ajouta-t-elle avec un sourire terrible, 
que je sois disposée à rouvrir ce coffiret à châcUiiè de Vos 
accusations à venir? 

Mazarin, dominé par cette énergie , obéit presque maétii- 
nalement et lut les deux lettres. L'une était celle par laquelle 
la reine redemandait les ferrets à fiuckinghâm : c'était celle 
qu'avait portée d'Artagnan, et qui était arrivée à temps. 
L'autre était celle que Laporte avait remise au duc, dans la- 
quelle la reine le prévenait qu'il allait être assassiné et qui 
était arrivée trop .tard. 

— C'est bien, Madame, dit Mazarin, et il n'y a rien à l'é- 
pondre à cela* 

— Si. Monsieur, dit la reine en refermant le coffiet el m 
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appayâût sa m&in dôàsiià ; si, it y â quel(luô ôhose â répondre : 
c'est que j*âi toujours été ingrate envers ces hotnmes (pil 
m'ont sauvée, moi, et qui ont fait tout ce qu'ils ont pu pour 
le sauVei-, Itii ; c'est que je ii*ai rien donné à ce braVe d'Artâ- 
giian, dont vous mô parliez toiit à l'heure, que ma main à 
baiser, et ce diamant. 

ta reine étendit sa belle mamversle cardinal et lui mon- 
tra une pierre admirable qui scintillait à son doigt. 

— Il l'a vendu, à ce qu'il parait, reprit-elle, dans un mo- 
ment de gêne ; il l'a vendu pour me sauver une seconde fois, 
car c'était pour envoyer un messager au duc et pour le pré« 
venir qu'il devait être assassiné. 

— D* Artagnan le savait donc ? 

— Il savait tout. Comment faisait-il? je l'ignore. Mais enfin 
il l'a vendu à M. des Essarts , au doigt duquel je l'ai vu, et 
de qui je l'ai racheté ; mais ce diamant lui appartient, Mon- 
sieur : rendez-le-lui donc de ma part, et, puisque vous avez 
le bonheur d'avoir près de vous un pareil homme, tâchez de 
l'atiliser. 

— Merci, Madame 1 dit Mazarin, je profiterai du conseil. 

— Et maintenant, dit la reine comme brisée par l'émotion, 
avez-vous autre chose à me demander? 

— Rien, Madame, répondit le cardinal de sa voix la plus 
caressante, que de vous supplier de me pardonner mes in- 
justes soupçons; mais je vous aime tant, qu'il n'est pas éton- 
nant que je sois jaloux, môme du passé. 

Un sourire d'une indéfinissable expression passa sur les 
lèvres de la reine. 

— Eh bien, alors. Monsieur, dit-elle, si vous n'avez rien 
autre chose à me demander, laissez-moi; vous devez com- 
prendre qu'après une pareille scène j'ai besoin d'être seule 

Mazarin s'inclina. 

— Je me retire. Madame, dit-il; me permettez-vous de re« , 
venir? 

— Oui, mais demain; je n'aurai pas trop de tout ce temps 
pour me remettre. 

Le cardinal prit la main de la reine et la lui baisa galam- 
ment, puis il se retira. 
A peine fut^il sorû que la reine paas^i àdXi%\ v^^^sx^^v^ 
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do sou fils et demanda à Laporte si le roi était couché. La- 
porte lui montra de la main l'enfant qui dormait. 

Anne d'Autriche monta sur les marches du lit, approcha 
ses lèvres du front plissé de son fils et y déposa doucement 
un baiser; puis elle se retira silencieuse comme elle était 
venue, se contentant de dire au valet de chambre : 

— Tâchez donc, mon cher Laporte, que le roi fasse meil- 
leure mine à M. le cardinal, auquel lui et moi avons de si 
grandes obligations. 



GASCON ET rrALnsii. 

Pendant ce temps le cardinal était revenu dans son cabinet, 
à laporte duquel veillait Bemouin, à qui il demanda si rien 
ne s'était passé de nouveau et s'il n'était venu aucune nou- 
velle du dehors. Sur sa réponse négative il lui fit signe de 
se retirer. 

Resté seul, il alla ouvrir la porte du corridor, puis celle 
de Tantichambre ; d'Artagnan fatigué dormait sur une ban- 
quette. 

— Monsieur d'Artagnan ! dit-il d'une voix douce. 
D'Artagnan ne broncha point. 

— Monsieur d'Artagnan I dit-il plus haut. 
D'Artagnan continua de dormir. 

Le cardinal s'avança vers lui et loi toucha l'épaule dn bout 
du doigt. 

Cette fois d'Artagnan tressaillit, se réveilla, et, en se ré- 
veillant, se trouva tout debovl et comme un soldat sous les 
armes. 

— Me voilà, dit-il; qui m'appelle? 

— Moi, dit Mazarin avec son visage le plus souriant. 

•— J'en demande pardon à Votre Éoainence, dit d'Ail»* 
o'nan» mais j'étais si fatigué... 
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— • Ne me demandez pâs pardon, Monsieur, dit Mazarin, car 
yons yous êtes fatigué à mon service. 
D*Artagnan admira Tair gracieux du ministre. 

— Ouais ! dit-il entre ses dents, est-il vrai le proverbe qui 
lit que le bien vient en dormant? 

— : Suivez-moi, Monsieur! dit Mazarin. 

— Allons, allons, murmura d*Artagnan,Rochefort m'a tenu 
parole; seulement, par où diable est-il passé? 

Et il regarda jusque dans les moindres recoins du cabinef 
mais il n'y avait plus de Rochefort. 

— - Monsieur d'Artagnan, dit Mazarin en s'asseyant et en 
s'accoomiodant sur son fauteuil, vous m'avez toujours paru 
un brave et galant homme. 

— C'est possible, pensa d'Artagnan, mais il a mis le temps 
à me le dire : ce qui ne l'empêcha pas de saluer Mazarin jus- 
qu'à terre pour répondre à son compliment. 

— Eh bien, continua Mazarin, le moment est venu de 
mattre à profit vos talents et votre valeur! 

Les yeux de l'oflacier lancèrent comme un éclair de joie 
qui s'éteignit aussitôt, car il ne savait pas où Mazarin en vou- 
lait venir. 

— Ordonnez, Monseigneur, dit-il, je suis prêt à obéir à 
Votre Éminence. 

— Monsieur d'Artagnan, continua Mazarin, vous avez fait 
sous le dernier règne certains exploits... 

— Votre Éminence est trop bonne de se souvenir... C'est 
vrai, j'ai fait la guerre avec assez de succès. 

— Je ne parle pas de vos exploits guerriers, dit Mazarin, 
car, quoiqu'ils aient fait quelque bruit, ils ont été surpassés 
par les autres . 

D'Artagnan fit l'étonné. 

— Eh bien, dit Mazarin, vous ne répondez pas? 

— J'attends, reprit d'Artagnan, que Monseigneur me dise 
de quels exploits il veut parler. 

— Je parle de l'aventure... Hé I vous savez bien Cb que je 
veux dire. 

— Hélas I non, Monseigneur, répondit d'Artagnan tout 
étonné. 

— Yons êtes discret, tant mienx. Je veux parler de cetu 



tW ViNGt ANS APftÊS. 

ayeutnre de la reine, de ces ferrets, de ce voyage que vous 
ayez fait avec trois de vos amis. 

— Hél hé 1 pensa le Gascon, est-ce un piège? Tenons-nous 
ferme. 

Et il arma ses traits d'une stupéfaction que lui eût enviée 
Mondori ou Bellerose, les deux meilleurs comédiens de Té- 
poque. 

— ¥oTi bien t dit Mazarin en riant ; bravo 1 on m'avait bien 
dit que vous étiez l'homme qu'il me fallait. Voyons» la^ que 
feriez-vous bien pour moi? 

— Tout ce que Votre Eminence m'ordonnera de faire, dit 
d'Artagnan. 

— Vous feriez pour moi ce que vous avez fait autrefois 
pour une reine? 

— Décidément, se dit d'Artagnan à lui-même, on veut me 
(aire parler; voyons-le venir. H n'est pas plus fin que le Ri- 
chelieu, que diable I... Pour une reine, Monseigneur! je, ne 
comprends pas. 

— Vous ne comprenez pas que j'ai besoin de vous et de 
vos trois amis? 

•^ De quels amis, Monseigneur? 

•^ De vos trois amis d'autrefois. 

•^ Autrefois, Monseigneur, répondit d'Artagnaa, je n'avais 
pas trois amis, j'en avais cinquante* A vingt anSf on appelle 
tout le monde ses amis. 

— Bien, bien, monsieur l'officier I dit Mazarin^ la discré- 
tion est une belle chose ; mais aujourd'hui vous pourriez 
vous repentir d'avoir été trop disoret* 

— Monseigneur, Pythagore faisait garder pendant cinq ans 
le silence à ses disciples pour leur apprendre à se taire. 

— Et vous l'avez gardé vingt ans^ Monsieur. C'est quinze 
ans de plus qu'un philosophe pythagoricien, ce qui me, semble 
raisonnable. Parlez donc aujourd'hui, car la reine elie-môme 
vous relève de votre serment. 

— La reine 1 dit d'Artagnan avecnn étonnement, qui, cette 
fois, n'était pas joué. 

— Oui,lareineI etpourpreuveque jevonsparleen son nom, 
o'est qu'elle m'a dit devons montrerce diamant qu'elle prétend 
çae vous connaissez, et qu'elle a racheté de M. des EssarHi 
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Et Mazarin étendit la main vers Tofficier , qui soupira en 
reconnaissant la bague que la reine lui avait donnée le soir 
du bai de l'Hôtel de Ville. 

— C'est vrai ! dit d'Artagnan, je reconnais ce di2e!>ant, qui 
a appartenu à la reine. 

— Vous voyez donc bien que je vous parle en son nom. 
Répondez-moi donc sans jouer d'avantage la comédie. Je 
vous l'ai déjà dit> et je vous le répète, il y va de votre for- 
tune* 

— Ma foif Monseigneur 1 j'ai grand besoin de faire fortune, 
Votre Éminence m'a oublié si longtemps! 

— n ne faut que huit jours pour réparer cela Voyons, 
vous voilà, vous, mais où sont vos amis? 

— Je n'en sais rien, Monseigneur. 
*- Gomment vous n'en savez rien? 

•^ Non; il y a longtemps que nous nous sommes séparés, 
car tous trois ont quitté le service. 

— Mais où les retrouverez-vous? 

— Partout où ils seront. Gela me regarde. 

— Bien I Vos conditions? 

— De l'argent, Monseigneur, tant que nos entreprises 
en demanderont. Je me rappelle trop combien parfois nous 
avons été empêchés, faute d'argent, et sans ce diamant, que 
J'ai été obligé de vendre, nous serions restés en chemin. 

>-^ Diable 1 de l'argent, et beaucoup! dit Mazarin; comme 
vous y allez, monsieur roflScier! Savez-vous bien qu'il n'y 
en a pas, d'argent^ dans les coffres du roi? 

•^Faites comme moi, alors, Monseigneur, vendez les dia- 
mants de la couronne ; croyez-moi, ne marchandons pae^ un 
bit mal les grandes choses avec de petits moyens. 

»^ Eh bien ! dit Mazarin, nous verrons à vous satisfiEdre. 

— Richelieu, pensa d'Artagnan, m'eût déjà donné cinq 
cents pistoles d'arrhes» 

— Voua serez donc à moi? 

— Oui, si mes amis le veulent. 

-^ Mais, à leur refus, je pourrais compter sur vous? 
'^ Je n'ai jamais rien fait de bon 8#ul$ dit d'Artagnan en 
aeconant la tête. 

— Allez donc les trouver. 
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^ — Que leur dirai-je pour les déterminer à servir Votre 
Éminence? 

— Vous les connaissez mieux que moi. Selon leurs carac* 
tères vous promettrez. 

— Que prom'îttrai-je ? 

— Qu'ils me servent comme ils ont servi la reine, et ma 
reconnaissance sera éclatante. 

— Que ferons-nous? 

— Tout, puisqu'il parait que vous savez tout foire. 

— Monseigneur, lorsqu'on a confiance dans les gens et 
qu'on veut qu'ils aient confiance en nous, on les renseigne 
mieux que ne fait Votre Éminence. 

— Lorsque le moment d'agir sera venu, soyez tranquille, 
reprit Mazarin, vous aurez toute ma pensée. 

— Et jusque-là? 

— Attendez et chercheÉ vos amis. 

— Monseigneur, peut-être ne sont-ils pas à Paris, c'est 
probable même, il va falloir voyager. Je ne suis qu'un lieu- 
tenant de mousquetaires fort pauvre et les voyages sont chers. 

— Mon intention, dit Mazarin, n'est pas que vous paraissiez 
avec un grand train, mes projets ont besoin de mystère et 
souffiriraient d'un trop grand équipage. 

— Encore, Monseigneur, ne puis-je voyager avec ma paye, 
puisque l'on est en retard de trois mois avec moi; et je ne 
puis voyager avec mes économies, attendu que depuis vingt- 
deux ans que je suis au service je n'ai économisé que des 
dettes. 

Mazarin resta un instant pensif, comme si un grand com- 
bat se livrait en lui; puis allant à une armoire fermée d'une 
triple serrure, il en tira un sac, et le pesant dans sa main 
deux ou trois fois avant de le donner à d'Artagnan : 

— Prenez donc ceci, dit-il avec un soupir, voilà pour le 
voyage. 

— Si ce sont des doublons d'Espagne ou même ies écus 
d'or, pensa d'Artagnan, nous pourrons encore faire aii'Ure 
ensemble. 

n salua le cardinal et engouffra le sac dans sa large podie . 

— Eh bien, €egX donc dit« répondit le cardinal, vous allei 
voyager... 
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— Oui, Monseigneur. 

— Écrivez-moi tous les jours pour me donner des nou* 
velles de votre négociation. 

— Je n'y manquerai pas, Monseigneur. 

— Très-bien. A propos, le nom de vos amis? 

— Le nom de mes amis? répéta d'Artagnan avec un reste 
d'inquiétude. 

— Oui; pendant ^ue vous chercherez de votre côté, moi, 
je m'informerai du mien et peut-être apprendrai-je quelque 
chose. * 

— M. le comte de La Fère, autrement dit Athos; M. du 
Vallon, autrement dit Porthos, et M. le chevalier d'Herblay, 
aujourd'hui l'abbé d'Herblay, autrement dit Aramis. 

Le cardinal sourit. 

— Des cadets, dit-il, qui s'étaient engagés aux mousque- 
tairas sous de faux noms pour ne pas compromettre leurs 
noms de famille. Longues rapières, mais bourses légères; on 
connaît cela. 

— Si Dieu veut que ces rapières-là passent au service de 
Votre Éminence, dit d'Artagnan, j'ose exprimer un désir, 
c'est que ce soit à son tour la bourse de Monseigneur qui de- 
vienne légère et la leur qui devienne lourde ; car avec ces 
trois honmies et moi, Votre Éminence remuera toute la 
France et même toute l'Europe, si cela lui convient. 

— Ces Gascons, dit Mazarin en riant, valent presque les 
Italiens pour la bravade. 

— En tout cas, dit d'Artagnan avec un sourire pareil à celui 
du cardinal, ils valent mieux pour l'estocade. 

Et il sortit après avoir demandé un congé qui lui fut ac- 
cordé à l'instant et signé par Mazarin lui-même. 

A peine dehors il s'approcha d'une lanterne qui était dans 
la cour et regarda précipitamment dans le sac. 

— Des écus d'argent 1 ût-il avec mépris ; je m'en doutais. 
Ah! Mazarin, Mazarin I tu n'as pas confiance en moil tant 
pis 1 cela te portera malheur! 

Pendant ce temps le cardinal se frottait les mains. 

— Cent pistoles, murmura-t-il, cent pistolesl pour cent 
piétoles j'ai eu un secret que M. de Richelieu aurait payé 
tingt mille écus. Sans compter ce diamant, en jetant amou- 
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asement les yeux sur la bague qu'il avait gardée , au lieu 
de la donner à d'Artagnan; sans compter ce diamant]» qui 
vaut au moins dix mille livres. 

Et le cardinal rentra dans sa chambre tout Joyeux de cette 
soirée dans laquelle il avait fait un si beau bénéfice, plaça 
la bague dans un écrin garni de brillants de toute espèce , 
car le cardinal avait le goût des pierreries, et il appela Ber- 
nouin pour le déshabiller, sans davantage se préoccuper des 
rumeurs qui continuaient de venir par bounées battre les 
vitres, et des coups de fusil qui retentissaient encore dans 
t^ans, quoiqu'il fût plus de onze heures du soir. 

t^endant ce temps d'Artagnan s'acheminait vers la rue Ti- 
quetonne, où il demeurait à Fhôtel de la Chevrette. 

Disons en peu de mots comment d'Artagnan avait été 
amené à faire choix de cette demeure. 



ti 



Hélas I depuis l'époque où, dans notre roman des froU 
tiousquelaites, nous avons quitté d^Artagnan , rue des Fos- 
soyeurs, 12, il s'était passé bien des choses, et surtout bien 
des années. 

D'Artagnan n'avait pas manqué aut drconstances, maii 
les circonstances avaient manqué à d'Artagnan. Tant qile ses 
amis l'avaient entouré, d'Artagnan était resté dans sa jeunesse 
et sa poésie ; c'était une de ces natures fines et ingénieuses 
qui s'assimilent facilement les qualités des autres. Athos loi 
donnait de sa grandeur, Porthos de sa verve, 4ramis de son 
élégance. Si d'Artagnan eût continué de vivre avec ces troin 
hommes, il lût devenu un homme supérieur. Athos le quitta 
le premier, pour se retirer dans cette petite terre dont il avait 
hérité du côté de Blois ; Porthos, le second» pour éiH)user u 
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] ptœaMM ; enfiii Artmis, le troisième, pour entrer défl&iti- I 
'■ rement dans les ordres et se faire abbé. A partir de ce mo* 
ment) d'Artagnan , qui semblait avoir eonfondu son atenir 
areo eelol de ses trois amis, se trouva isolé et foible, sans 
courage pour poursuivre une carrière dans laquelle il sentait 
qu'il ne pouvait devenir quelque chose qu'à la condition que 
shaeiin de ses amis lui céderait, si cela peut se dire, une pM 
In fluide électrique qu'il avait reçu du cieL 

Ainsi, quoique devenu lieutenant de mousquetaires, â*A^ 
tagnan ne s'en trouva que plus isolé ) il n'était pas d'assez 
baute naissance, comme Athos^ pour que les grandes mai- 
sons s'ouvrissent devant lui; il n'était pas assez vaniteux, 
comme Portbos, pour faire croire [qu'il voyait la haute so» 
dété ; il n'était pas assez gentilhomme, comme Aramis, pour 
te mldntenir dans son élégance native, en tirant soh élé- 
gance de lui-même. Quelque temps le souvenir chaînant de 
madame Bonacieux avait impruné à l'esprit du jeune lieute- 
nant une certaine poésie ; mais comme celui de toutes les 
choses de ce monde, ce souvenir périssable s'était peu à peu 
efibcé; la vie de garnison est fatale, même aux organisa- 
tions aristocratiques. Des deux natures opposées qui compo- 
saient l'individualité de d'Artagnan, la nature matérielle 
l'avait peu à peu emporté, et tout doucement, sans s'en aper- 
cevoir lui-même, d'Artagnan, toujours en garnison, toujours 
au camp, toujours à cheval, était devenu (je ne sais com- 
ment cela s'appelait à cette époque) ce qu'on appelle de nos 
jours un véritable troupier. 

Ce n'est point que pour cela d'Artagnan eût perdu de sa 
flnesee primitive; non pas. Au contraire, peut-être, cette fl* 
nesse é'était augmentée, ou du moins paraissait doublement 
remarquable sous une enveloppe un peu grossière; mais cette 
finesse il l'avait appliquée aux petites et non aux grandes 
choses de la vie ; au bien-être matériel, au bien-être comme 
les soldats l'entendent, c'est-à-dire à avoir bon gite, bonne 
table, bonne hôtesse. 

£t d'Artagnan avait trouvé tout cela depuis six ans rue Ti* 
faetonne, à l'enseigne de la Chevrette. 

Dans les premiers temps de son séjour dans cet hôtel, la 
mâtresse de là maison, belle et fraîche Flamande de vingt* 
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cinq à vingt-six ans, s'était singulièrement éprise de lui; <j 
après quelques amours fort traversées par un mari incom* 
mode, auquel dix fois d'Artagnan avait fait semblant de pas* 
ser son épée au travers du corps, ce mari avait disparu un 
beau matin, aésertant à tout jamais, après avoir vendu fur- 
tivement quelques pièces de vin et emporté l'argent et les 
bijoux. On le crut mort; sa femme surtout, qui se flattait de 
cette douce idée qu'elle était veuve, soutenait hardiment 
qu'il était trépassé. Enfin, après trois ans d'une liaison que 
d'Artagnan s'était bien gardé de rompre, trouvant diaqui 
année son gîte et sa maîtresse plus agréable que jamais, car 
l'une faisait crédit de l'autre, la maîtresse eut l'exorbitante 
prétention de devenir femme, et proposa à d'Artagnaa de l'é- 
pouser. 

— Ah I û 1 répondu d'Artagnan. De la bigamie, ma chère I 
Allons donc, vous n'y pensez pas 1 

— Mais il est mort, j'en suis bien sûre. 

— C'était un gaillard très-contrariant et qui reviendrait 
pour nous faire pendre. 

— Eh bien, s'il revient, vous le tuerez ; vous êtes si brave 
et si adroit I 

— Peste I ma mie ! autre moyen d'être pendu. 

— Ainsi vous repoussez ma demande? 

«- Comment donc! mais avec acharnement I 

La belle hôtellière fut désolée. Elle eût fait bien volontien 
de M. d'Artagnan non-seulement son mari, mais encore son 
Dieu : c'était un si bel homme et une si fière moustache i 

Vers la quatrième année de cette liaison vint l'expédition 
de Franche-Comté. D'Artagnan fut désigné pour en être et 
se prépara à partir. Ce furent de grandes douleurs, des lài>' 
mes sans fin, des promesses solennelles de rester fidèle; le 
tout de la part de l'hôtesse, bien entendu. D'Artagnan étaif 
trop grand seigneur pour rien promettre; aussi promit-il 
seulement de faire ce qu'il pourrait pour ajouter encore à la 
gloire de son nom. 

Sous ce rapport, on connaît le courage de d'Artagnan; il 
paya admirablement de sa personne, et, en chargeant à la tète 
de sa compagnie, il reçut au travers de la poitrine une balle 
qui le coucha tout de son lontf sur le diamp de bataille. On 
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le vit tomber de son cheval, on ne le vit pas se relever, on le 
crut mort, et tous ceux qui avaient l'espoir de lui succéder 
dans son grade dirent à tout hasard qu'il l'était. On croit fa- 
cU'tment ce qu'on désire; or, à l'armée, depuis les généraux 
de division qui désirent la mort du général en chef, jusqu'aux 
soldats qui désirent la mort des caporaux, tout le monde dé- 
sire la mort de quelqu'un. 

Mais d'Artagnan n'était pas homme à se laisser tuer comme 
cela. Après être resté pendant la chaleur du jour évanoui sui 
le diamp de bataille, la fraîcheur de la nuit le fit revenir à 
kd ; il gagna un village, alla frapper à la porte de la plus belle 
maison, fut reçu comme le sont partout et toujours les Fran- 
çais, ftissent-ils blessés; il fut choyé, soigné, guéri, et, mieux 
portant que jamais, il reprit un beau matin le chemin de la 
France, une fois en France la route de Paris, et une fois à 
Paris la direction de la rue Tiquetonne. 

Mais d'Artagnan trouva sa chambre prise par un porte- 
manteau d'honmie complet , sauf l'épée, installé contre la 
muraille. 

— U sera revenu, dit-il; tant pis et tant mieux 1 

U va sans dire que d'Artagnan songeait toujours au mari. 
Il s'informa : nouveau garçon, nouvelle servante; la maî- 
tresse était allée à la promenade. 

— Seule? demanda d'Artagnan 

— Avec Monsieur. 

— Monsieur est donc revenu? 

— Sans doute, répondit naïvement la servante. 

— Si j'avais de l'argent, se dit d'Artagnan à lui-même, je 
m'en irais; mais je n'en ai pas, il faut demeurer et suivre les 
conseils de mon hôtesse, en traversant les projets conjugaux 
le cet importun revenant. 

U achevait ce monologue, ce qui prouve que dans les 
grandes circonstances rien n'est plus naturel que le mono- 
logae, quand la servante, qui guettait à la porte, s'écria tout 
Icoup: 

— Ah, tenez 1 justement voici Madame qui revient avec 
MoBsienr. 

D'Artagnan jeta les yeux au loin dans la rue et vit en effet, 
la tournant de la me Montmartre, l'hôtesse qui revenait 
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suspendue an bras d'un énorme Suisse, lequel m dandinait 
on marchant avec des airs qui rappelèrent agréablemant Po^ 
thos à son ancien ami. 

— C'est là Monsieur? se dit d'Artagnan. Oh 1 oh I il a foU 
grandi, ce me semble! 

Etil8*as8itdanslasalle,dansun endroit parfaitement envue. 

L'hôtesse en entrant aperçut tout d'abord d'Artagnan et JeU 
on petit cri. 

A ce petit cri, d'Artagnan se jugeant reconnu se leva, cou 
rut à elle et l'embrassa tendrement. 

Le Suisse regardait d'un air stupéfait l'hôtesse qui demM- 
rut toute pâle. 

«- Ahl c'est vous, Monsieur 1 Que me voulei-veus? da- 
manda-t-elle dans le plus grand trouble. 

— Monsieur est votre cousin? Monsieur est votre frèret 
dit d'Artagnan sans se déconcerter aucunement dans le rôle 
qu'il jouait; et, sans attendre qu'elle répondit, lise Jeta dans 
les bras de l'Helvétien, qui le laissa foire avec une (praude 
froideur. 

— Quel est cet homme? demanda-t-il. 
L'hôtesse ne répondit que par des suffocations. 

— Quel est ce Suisse? demanda d'Artagnan. 

— Monsieur va m'épouser, répondit l'hôtesse entre deoi 
spasmes. 

— Voire mari est donc mort enfin? ^^^ 

— Que vous imborde? répondit le Suisse. • 

» 11 m'imborde beaucoup, répondit d'Artagnan, attendu 
que vous ne pouvez épouser Madame sans mon consente* 
ment et que... 

— Et gue ?... demanda le Suisse. 

» Et gue... je ne le donne pas, dit le mousquetaire. 

Le Suisse devint pourpre comme une pivoine; il p(»tai& 
son bel uniforme doré, d'Artagnan était enveloppé d'une ei- 
pèce de manteau gris ; le Suisse avait six pieds, d'Artagnan 
n'en avait guère plus de cinq; le Suisse se croyait chez lof| 
d'Artagnan lui sembla un intrus. 

— Foulez- vous sordir dlzi? demanda le Suisse en frappaat 
violemment du pied comme un honmie qui eommenee aérien» 
sèment à se f àdier. 
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i— Moi? pas du toutl dit d*Artagnan. 

— Mais il n'y a qa'à aller chercher main-forte, dit nn gar- 
çon qui ne couvait comprendre guq ce petit hom^ie disputât 
Ut place à cet homme si grand. f 

— Toi, dit d'ArtagQim que la colère commençait à prendre 
anx cheveux et ei^ saisissant le garçon par Toreille, toi, tu 
vas commencer par te tenir à cette place, et ne bouge pas ou 
i'arracbe c^ que je tiens. Qu^nt à vous, illustre descendant 
dç ÇuiJlauQie T^U* tous aile?; faire m paquet de vos habitt 
qui sont dans ma çhamhre et qui me gênent, et partir vivat 
nie^t fiQUT chercher une autre auberge. 

Jj^ Soiçse se mit à rire bruyamment. 

— Mpi bardir 1 cUtriJ, et bourguoi? 

— AÎtl c'est bienl dit d'Artagnan, je voi^ que vons com* 
Iffine^ le français. Alors, yenez faire un tour avec moi, et je 
TQi|S e](pliqaerai )e rest^ 

L'hôtesse, qui connaissait d'Artagnan pour une fine lamtf 
cQgipiençs^ à pleurer et i s'anraicber les cbeveuic, 

Q'4itasn^n $e retourna du côté de la belle éplorôe. 

-- Alors, renypyez-le, Madame, dit-il. 

— ^ Pah I répliqua le Suisse, à qui il avait fallu un certain 
tempft pour se rendre compte de la proposition que lui avait 
ftile d'Artiignan; pahl qui êtes fous, t'apord, pour me bro- 
boser f aller t^lre un tour avec fous I 

— Je suis lie tenant aux mousquetaires de Sa Msgesté, dit 
d'Artagnan, f* par conséquent votre supérieur en tout; seu- 
lemeut^ comme il ne s'agit pas de grade ici, mais de billet de 
logement, vous connaissez la coutume. Venez chercher le 
vôti'e; le premier de retour ici reprendra sa chambre. 

D'Artagnan emmena le Suisse malgré les lamentations de 
rhôtessa, qui, au fond, sentait son cour pencher pour l'an- 
^iea ttmonr, mais qui n'eût pas été fâchée de donner une 
leçon à cet orgueilleux mousquetaire, qui lui avait fait l'af- 
flpont de reftiser sa main. 

Les deux adversaires s'en allèrent droit aux fossés Mont 
nartre, il faisait nuit quand ils y arrivèrent; d'Artagnan pria 
poliment le Suisse de lui céder la ehambre et de ne plus re< 
v«nir; celoi-d refusa d'un signe de tète et tira son épée. 

— Alors, vous coucherez ici, dit d'Artagnan; c'est un vi- 
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loin gîte, mais ce n'est pas ma &ute et c'est tous qui l'anre. 
roulu. 

Et à ces mots il tira le fer à son tour et croisa Tépée ave^ 
3on adversaire. 

n avait affaire à un rade poignet, mais sa souplesse était 
supérieure à toute force. La rapière de l'Allemand ne trou* 
vait jamais celle du mousquetaire. Le Suisse reçut deux coups 
d'épée avant de s'en être aperçu, à cause du froid; cepen- 
dant, tout à coup, la perte de son sang et la faiblesse qu'elle 
kd occasionna le contraignirent de s'asseoir. 

— Lai dit d'Artagnan, que vous avais- je prédit ? vous voilà 
bien avancé, entêté que vous êtesl Heureusement que vous 
n'en avez que pour une quinzaine de jours. Restez là, et je 
vais vous envoyer vos habits par le garçon. Au revoir. A 
propos, logez- vous me Montorgueil, Au chat qui pelote, on 
y est parfaitement nourri» ai c'est toujours la même hôtesse. 
Adieu. 

Et là-dessus il revint tout guilleret au logis, envoya en effet 
les bardes au Suisse, que le garçon trouva assis à la même 
place où l'avait laissé d'Artagnan, et tout consterné encore 
de l'aplomb de son adversaire. 

Le garçon, l'hôtesse et toute la maison eurent pour d'Ar- 
tagnan les égards que l'on aurait pour Hercule s'il revenait 
sur la terre pour y recommencer ses douze travaux. 

Mais lorsqu'il fut seul avec l'hôtesse : 

— Maintenant, belle Madeleine, dit-il, vouâ savez la dis- 
tance qu'il y a d'un Suisse à un gentilhomme; quant à vous, 
vous vous êtes conduite comme une cabaretière. Tant pis 
pour vous, car à cette conduite vous perdez mon estime et 
ma pratique. J'ai chassé le Suisse pour vous humilier ; mais 
je ne logerai plus ici; je ne prend pas gîte là où je méprise. 
Holà, garçon 1 qu'on emporte ma valise au Muid d'amour, 
rae des Rourdonnais. Adieu, Madame. 

D'Artagnan fut à ce qu'il paraît, en disant ces paroles, à la 
fois majestueux et attendrissant. L'hôtesse se jeta à ses pieds, 
lui demanda pardon, et le retint par une douce violence. Que 
dire de plus? la broche tournait, le poêle ronflait, la belle 
Madeleine pleurait; d'Attao^nan sentit la ùâm, le flroid el Fa» 
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mour loi revenir ensemble : il pardonna; et ayant pardonné, 
il resta. 

Voilà comment d'Artagnan était logé rue Tiquetonne, » 
l'hôtel de la Chevrette. 



vn 



d'artagnan est embarrassé, mais une de nos anciennes 
connaissances lui vient en ame. 

D'Artagnan s'en revenait donc tout pensif, trouvant un 
assez vif plaisir à porter le sac du cardinal Mazarin, et songeant 
i ce beau diamant qui avait été à lui et qu'un instant il avait 
YU briller au doigt du premier ministre. 

— Si ce diamant retombait jamais entre mes mains, di- 
sait-il, j'en ferais à l'instant même de l'argent, j'achètemis 
quelques propriétés autour du château de mon père, qui est 
une jolie habitation, mais qui n'a, pour toutes dépendances, 
qu'un jardin, grand à peine comme le cimetière des Inno- 
cents, et là, j'attendrais, dans ma majesté, que quelque riche 
héritière, séduite par ma bonne mine, me vînt épouser; puis 
j'aurais trcis garçons : je ferais du premier un grand seigneur 
comme Athos; du second, un beau soldat comme Porthos; 
et du troisième, un gentil abbé comme Aramis. Ma foil cela 
vaudrait infiniment mieux que la vie que je mène; mais mal- 
heureusement M. de Mazarin est un pleutre qui ne se dessai* 
fin pas de son diamant en ma faveur. 

Qu'aurait dit d'Artagnan s'il avait su que ce diamant avait 
M confié par la reine à Mazarin pour lui être rendu?. 

En entrant dans la rue Tiquetonne, il vit qu'il s'y faisait 
une grande rumeur; il y avait un attroupement considérable 
aux environs de son logement. 

~ Oh 1 oh 1 dit-il, le feu serait-il à l'hôtel de la Chevrette, 
00.16 mari de la belle Madeleine serait-il décidément r^v^wxit 
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Ce n'était ni Tun ni Tautre : en approchant, d'Artagnan 
s'aperçut que ce n'était pas devant son hôtel, mais devant 
la maison voisine, que le rassemhlemenVavait lieu. On pous- 
sait de grands cris, on courait avee des flambeaux, et,, à la 
lueur de ces flambeaux, d' Artagnan aperçut des uniformes. 

Il demanda ce qui se passait. 

On lui répondit que c'était un bourgeois qui avait attaqué, 
avec une vingtaine de ses amis, une voiture escortée par les 
gardes de M. le cardinal, mais qu'un renfort étant survenu 
les bourgeois avaient été mi§ çn fuite. Le chef du rassem- 
blement s'était réfugié dans la maison voisine de l'hôtel, et 
on fouillait la maison. 

Dap§ sa jeupes^a, 4' Artagnan atit QQuru là où il yoy^^it (i9s 
uniformes et e^t porté mAîA-'fprte au^i^ soldats contre les 
bourgeois, mais il était revenu de toutes ces chaleurs de 
tête; d'ailleurç, il avait dans sa poche les cent pistgles du 
(^dinal, et il ne VQiiIait pas s'aventurer dans uii pi^s^eiôblç- 
went. 

Il entra dans lliôtel s%,m f^\^^ d'aQtresi questfons, 

Autrefois, ^'Arta^go^n voulait toujours tQUt s^voir^ inain 

teuant il en savait toujours î^sgez. 

Il trouva la belle M^ulelçiue qui ue l'attendait pas, çroy^^Ul, 
comme le lui avait dit d' Artagnan, qu'il p^çi^r^it )a uuit ^u 
Louvre; elle lui fit donc grande iè\ç de çç retour imprévu, 
qui, cette fois, lui allait d'auti^nt uùeux qu'eU§ ^^^it gn^ud- 
peur de ce qui se passait d^us l|t rue, et qu'elle u'^vait auPUQ 
Suisse pour la garder. 

Elle voulut donp entamer l& conversation avec lui et lui 
raconter ce qui s'était passé ; u^^is d'ArÛgnan lui dit de bir^ 
monter le souper dans sa cba^Qbre, et d'y joiudre uue bou- 
teille de vieui^ bourgogne. 

La belle Madeleine éts^U dresséf. à obéir militaireiUQQL 
ç«e$t-à-dire sur uu signe. Cette fois, d'Artaguau avait daigne 
parler, il fut donc obéi avec une double vitesse, 

P'Artagnau prit sa clef et sa ebandelle et monta dans sa 
éhap^brc^. Il s'était contenté, pour pe pas uuir^ à la locatiou, 
d'une chambre au quatrième, te respect que uûu3 avon^ 
ppurlayérité upus (opee m^u^ç àdire que la c^^^^bre était im* 
^n^di^tem^m aa-de^^^ai £§ i^i(HUiéài;« mm- m 4» toit, 
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C'était li 8à tefitô d'AôUilé. t)'Arta^àil t» tenlërmàit daûg 
eette chambre tors^'il yoûlait, par son absence^ pUntr là béito 
Itadeleine. 

âon premier soin Ait d'allëf serrôf , dans un Vieux seci'é* 
taire dont la serrure était neuve, son sac, qu'il n'eut pas 
même besoin de térifiér pôiif se rendre compte de là âonime 
qu'il contenait; puiâ, coiâme uii instant àpfès son Souper 
était servi, sa bouteille de vin apportée, il congédia le gàr^ôn, 
ferma la porte et se mit à table. 

Ce n'était pas pour réfléchir, cômine on pourrait le ctolré; 
mais d'Artagnan pensait qu'on ne fait bien les choses qu'et 
les iiusant chacune à son tour. Il avait faim, il soupà, puir 
après souper il se coUcha. D'Àtlagnan n'était pas fion plue 
de ces gens qui pensé&t qttô la nuit porte conseil; la nilii. 
d'Artagnan dormait. Mais lé matin, an contraire, tout frais, 
tout avisé) il trouvait les meilleures înâpitàtiôhs. Depuis 
longtemps 11 n^avait pas eu l'occasion de penser le matin, 
(nais il avait toujours dormi la nuit. 

Au petit jour il se réveilla, sauta en bas de Son lit avec 
ane résolution toute militaire, et se pfôtnehà àUtoUr de sa 
ehambre en réfléchissant. 

— En 43, dit-il, six mois à peu près aVànt la mort dti tëu 
cardinal, î*ai reçu une lettré d'Athos. OÙ cela? Voyons... 
Ahi c^était au siège de fiesançon, ]ë mô rappelle... j'étais 
dans la tranchée. Que me disait-il? Qu'il habitait une petite 
terre, oui, c'est bien cela, une petite terre; mais où? J'en 
étais là quand un coup de vent à emporté ma lettre. Autre- 
fois j'eusse été la chercher, quoique le vent l'eût menée â tin 
endroit fort à découvert. Mais la jeunesse est un grand dé' 
teatw. quand on n'est plus jeune. J'ai laissé ma lettre s'en 
aller porter l'adresse d'Athos aux Espagnols, qui n'en ont que 
faire et qui devraient bien me la renvoyer. Il ne faut donc 
plus penser 4 Athos. Voyons... Porthos. 

3'aÀ reçu une lettre de lui : il m^invitait à une grande 

chasse dans ses terres, pour le mois de septembre 1646. Mal- 

beoreusement comme à cette époque j'étais en Béarn à cause 

. de la mort de mon père, la lettre m'y suivit; j'étais parti 

j quand elle arriva. Mais elle se mit à me poursuivre et toucha 

^ à llontmédy quelques jours après que Vavais (\vy\\x4 \sb. ^\^« 
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Enfin eUe me rejoignit an mois d'avril; mais, comme c'était 
seulement an mois d'avril 1647 qu'elle me rejoignit et que 
^invitation était pour le mois de septembre 46, je ne pus en 
profiter. Voyons, cberchons cette lettre, elle doit être avec 
mes titres de propriété 

D'Artagnan ouvrit une vieille cassette qui gisait dans un 
coin de la chambre, pleine de parebemins relatifs à la terre 
d'Artagnan, qui depuis deux cents ans était entièrement 
sortie de sa faînille, et il poussa un cri de joie : il venait de 
reconnaître la vaste écriture de Porthos et au-dessous quel- 
ques lignes en pattes de moucbe tracées par la main sèdie 
de sa digne épouse. 

D'Artagnan ne s'amusa point à relire la lettre, il savait z^ 
qu'elle contenait, il courut à l'adresse. 

L'adresse était : Au château du Vallon. 

Porthos avait oublié tout autre renseignement. Dans son 
orgueil il croyait que tout le monde devait connaître la châ- 
teau auquel il avait donné son nom. 

— Au diable le vaniteux I dit d'Artagnan , toujours le 
mêmel U m'allait cependant bien de commencer par lui, at- 
tendu qu'il ne devait pas avoir besoin d'argent, lui qui a hé- 
rité des huit cent mille livres de M. Coquenard. Allons, voilà 
le meilleur qui me manque. Athos sera devenu idiot à force 
de boire. Quant à Aramis, il doit être plongé dans ses pra- 
tiques de dévotion. 

D'Artagnan jeta encore une fois les yeux sur la lettre de 
Porthos. 11 y avait un post-scriptum, et ce posP^criptum con- 
tenait cette phrase : 

< Pécris par le même courrier à notre digne ami Annus 
en son couvent. > 

— En son couvent I oui; mais quel couvent? H y en a deux 
^nts à Paris et trois mille en France. Et puis peut-être en se 
mettant au couvent a-t-il changé une troisième fois de nom. 
Ah! si j'étais savant en théologie et que je me souvinsse seu- 
lement du sujet de ses thèses qu'il discutait si bien à Crève- 
eœur avec le curé de Montdidier et le supérieur des Jésuites, 
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Je Terrais qnelle doctrine il affectionne et je déduirais de là 
à qael saint il a pu se vouer. 

Voyons, si j'allais trouver le cardinal et que je lui deman- 
dasse un sauf-conduit pour entrer dans tous les couvents 
possibles, même dans ceux des religieuses? Ce serait une idée, 
et peut-être le trouverais-je là comme Achille... Oui, mai? 
c'est avouer dès le début mon impuissance, et au premier 
coup je suis perdu dans Tesprit du cardinal. Les grands ne 
sont reconnaissants que lorsque Ton fait pour eux Timpos- 
»ble. < Si c'eût été possible, nous disent- ils, je l'eusse fait 
moi-même. » Et les grands ont raison. Mais attendons un 
peu et voyons. J'ai reçu une lettre de lui aussi, le cher ami, 
à telle enseigne qu'il me demandait même un petit service 
que je lui ai rendu. Ah I oui; mais où ai-je mis cette lettre à 
présent? 

D'Artagnan réfléchit un instant et s'avança vers le porte- 
manteau où étaient pendus ses vieux habits; il y chercha sou 
pourpoint de Tannée 1648, et, comme c'était un garçon d'or- 
dre que d'Artagnan, il le trouva accroché à son clou. Il fouilla 
dans la poche et en tira un papier : c'était justement la lettre 
^Aramis. 



c Monsieur d'Artagnan, lui disait-il, vous saurez que j'ai 
eu querelle avec un certain gentilhomme qui m'a donné ren- 
dez-vous pour ce soir, place Royale; comme je suis d'église 
et que l'affaire pourrait me nuire si j'en faisais part à un autre 
qu'à un ami aussi sûr que vous, je vous écris pour que vous 
me serviez de second. , 

€ Vous entrerez par la rue Neuve-Sainte-Catherine; sous 
le second réverbère à droite vous trouverez votre adversaire. 
le serai avec le mien sous le troisième. 

c Tout à vous, Aramis. » 

Cette fois il n'y avait pas même d'adieux. D'Artagnan es- 
saya de rappeler ses souvenirs; il était allé au rendez-vous, 
y avait rencontré l'adversaire indiqué, dont il n'avait jamais 
la le nom, lui avait fourni un joli coup d'épée dans le bra&^ 
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puis il A'était approché d'Arfttnis, qui renaît dé mû eftté au- 
devant de lui, ayant déjà fini son affaire. 

-* C'est terminé, avait dit Aramis. Je crois (jûlb j'ai tué Ttn- 
solent. Mais, cher ami, si Vous avec besoin de moi, vous sa« 
\et (ïue je vous suis tout dévoué. 

Sur quoi Aramis lui avait donné une poignée de main et 
avait disparu sous les arcades. 

Il ne savait donc pas plus où était Aramis qu*où étaient 
Athos et Porthos , et la chose commençait à devenir assez 
embarrassante, lorsqu'il crut entendre le bruit d'une vitre 
qu'on brisait dans sa chambre. Il pensa aussitôt à son sac 
qui était dans le secrétaire et s'élança du cabinet. Il ne s^é* 
tait pas trompé : au moment où il entrait par la porte, un 
homme entrait par la fenêtre. 

— Ah 1 misérable ! s'écria d'Artagnan prenant cet homme 
pour un larron et mettant l'épée à la main. 

^ Monsieur, s'écria l^homme, au nom du ciel, r^nettei 
votre épée au fourreau et ne me tne2 pas sans m'entendre I 
Je ne suis pas un voleur, tant s'en faut! je suis un honnête 
bourgeois bien établi, ayant pignon sur rue. Je me nomme... 
£h I mais, je ne me trompe pas, vous êtes monsieur d'Arta- 
gnan! 

•^ Et toi Planchet I s'écria le lieutenant. 

— Pour vous servirt Monsieur, dit Planchet au comble da 
ravissement, si j'en étais encore c^^ble* 

— Peut-être, dit d'Artagnan; mais que diable fais-tu à 
courir sur les toits à sept heures du matin dans le mois de 
janvier! 

— Monsieur, dit Planchet, il faut que vous sachiez.. . Mais, 
au fait, vous ne devez peut-être pas le savoir. 

— Voyons, quoi? dit d'Artagnan. Mais d'abord mats niit 
serviette devant la vitre et tire les rideaux. 

Planchet obéit, puis quand il eut fini : 
— - Eh bien? dit d'Artagnan. 

— MonsieuTi avant toute chose, dit le prudent Planchet» 
eomment êtes-vous avec M. de Rochefort? 

— Mais à merveille. Comment donc! Rochefort, mais ta 
tais bien que c'est maintenaiit on de mes meilleurs amis? 

— Ah) tant mieux* 
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^ Mais (pfa de eommutt Rochefbrt âVdcs cette manière 
d'entrer dans ma cttambre? 

-^ Ahl Tôi]&, Monsieur! 11 fout tons dire d'abord que M. de 
Rochefortest... 

Flanchet hésita. 

— Pardieu, dit d'Àrtàgnaû, }e te Sàid bien, il est à la Baâ« 
iille. 

— Cest-â-dire qu'il y était! répondit Planchel. 

^ Comment, il y était I s'écria d'Artagnan; aurait-il eâ le 
bonheur de se sauver? 

— Ah! Monsieur, s'écria à son tour Flanchet, si vous àp - 
pelez cela du bonheur, tout va bien; il faut donc vous dire 
alors qu'il paraît qu'hier on avait envoyé prendre M. de Ro " 
diefort à la Bastille. 

-*- £h ! pardieu! je le sais bien, puisque c'est moi qui suis 
allé ry chercher I 

— Mais ce n'est pas vous qui l'y avez reconduit, heureuse- 
ment pour lui; car si je vous eusse reconnu parmi l'escorte, 
CToyez, Monsieur, que j'ai toujours trop de respect poUr 

TOUS... 

— Achève donc, animal 1 voyons, qu'est-ll donc arrivé? 

— Eh bien 1 il est arrivé qu'au milieu dé la ru6 de la Fer- 
ronnerie, comme le carrosse de M. de Rôchefort traversait un 
gronpe de peuple, et que les gens de l'escorte rudoyaient les 
bourgeois, il s'est élevé des murmures; le prisonnier a pensé 
que l'occasion était belle, il s'est nommé et a crié à l'aide. 
Moi j'étais là, j'ai reconnu le nom du comte de Rôchefort; jô 
me suis souvenu que c'était lui qui m'avait fait sergent dans 
le régûnent de Fiémont; j'ai dit tout haut que c'était un pri- 
sonnier, ami de M. le duc dé Beaufort. On s'est émeute, on a 
arrêté les chevaux, on a culbuté l'escorte. Fendant ce temps- 
là j'ai ouvert la portière, M. de Rôchefort a santé à terre et 
s'est perdu dans la foule. Malheureusement en ce moment-là 
une patrouille passait, elle s'est réunie aux garde^ et nous a 
ehargéi. Tai battu eu retraite du côte de la rue Tiquetonne; 
fêtais suivi de près, je me suis réfugié dans la maisou à côté 
de cdUe-ci; on Ta cernée, fouillée, mais inutilement : j'avais 
tronvé an dnquiëme ane personne compatissante qui m'a ùdi 
eiefaer soosdeux matelas. Je suis resté àaii^m^c;^iàv^>^ftk^^'QL 
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à peu près, jusqu'au jour, et, pendant qu'au soir on allait 
peut-être recommencer les perquisitions, je me suis aventuré 
sur les gouttières, cherchant une entrée d'abord, puis ensuite 
une sortie dans une maison quelconque, mais qui ne fdt 
point gardée. Voilà mon histoire, et, sur l'honneur, Mon- 
sieur, je serais désespéré qu'elle vous fût désagréable. 

— Non pas, dit d'Artagnan, au contraire, et je suis, ma 
foi, bien aise que Rochefort soit en liberté; mais sais-tu bien 
une chose : c'est qui si tu tombes dans les mains des gens 
du roi, tu seras pendu sans miséricorde? 

— Pardieu, si je le sais! dit Planchet; c'est bien ce qui me 
tourmente même, et voilà pourquoi je suis si content de vous 
avoir retrouvé ; car si vous voulez me cacher, personne ne le 
peut mieux que vous. 

— Oui, dit d'Artagnan, je ne demande pas mieux, quoique 
je ne risque ni plus ni moins que mon grade, s'il était re- 
connu que j'ai donné asile à un rebelle. 

— ^Ah 1 Monsieur, vous savez bien que moi je risquerais ma 
vie pour vous. 

— Tu pourrais même ajouter que tu l'as risquée, Planchet. 
Je n'oublie que les choses que je dois oublier, et quanta 
celle-ci, je veux m'en souvenir. Assieds-toi donc là, mange 
tranquille, car je m'aperçois que tu regardes les restes de 
mon souper avec un regard des plus expressifs. 

— Oui, Monsieur, car le buffet de la voisine était fort mal 
garni en choses succulentes, et je n'ai mangé depuis hier 
midi qu'une tartine de pain et de confitures. Quoique je ne 
méprise pas les douceurs quand elles viennent en leur lieu 
et place, j'ai trouvé le souper un peu bien léger. 

— Pauvre garçon I dit d'Artagnan; eh bieni voyons, re- 
mets-toi I 

— Ah I Monsieur, vous me sauvez deux fois la vie, dit 
Planchet. 

Et il s'assit à la table, où il commença à dévorer conmie 
aux beaux jours de la rue des Fossoyeurs. D'Artagnan con- 
tinuait de se promener de long en large; il cherchait dans 
son esprit tout le parti qu'il pouvait tirer de Planchet dans 
les circonstances où il se trouvait. Pendant ce temps, Plan- 
chet travaillait de son mieux à réparer les heures perdues. 
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Enfin il poussa ce soupir de satisfaclion de l'homme afiipiné, 
qui indique qu'après avoir pris un premier et solide à-compte 
il va faire une petite halte. 

— Voyous 1 dit d*Artagnan, qui pensa que le moment était 
venu de commencer l'interrogatoire; procédons par ordre 
sais-tu où est Athos? 

— Non, Monsieur, répondit Planchet. 

— Diahle I Sais-tu où est Porthos? 

— Pas davantage. 

— Diable, diable ! 

— EtAramis? 

— Non plus. 

— Diable, diable, diable! 

— Mais, dit Planchet de son air narquois, je sais où est 
Bazin. 

— Comment 1 tu sais où est Bazin? 

— Oui, Monsieur. 

— Et où est-il? 

— A Notre-Dame. 

— Et que fait-il à Notre-Dame? 

— D est bedeau. 

— Bazin bedeau à Notre-Dame! Tu en es sûr? 

— Parfaitement sûr; je l'ai vu, je lui ai parlé. 

— B doit savoir où est son maître 
*- Sans aucun doute. 

D'Artagnan réfléchit, puis il prit son manteau et son épèe 
et s'apprêta à sortir. 

— Monsieur, dit Planchet d'un air lamentable, m'aban- 
donnez- vous ainsi? songez que je n'ai d'espoir qu'en vousl 

— - Mais on ne viendra pas te chercher ici, dit d*Artagnan. 

— Enfin, si on y venait, dit le prudent Planchet, songez 
que pour les gens de la maison, qui ne m'on^ "^ vu entrer. 
Je suis nn voleur. 

— Cest juste, dit d'Artagnan ; voyons, pr^'îes-tu un patois 
quelconque? 

*- Je parle mieux que cela. Monsieur, dit Planchet, je 
|Ule une langue; je parle le flamand. 

— Et où diable l'as-tu appris? 

— En Artois, où j'ai fait la guerre deux ans. ÉcovLt.^i.\ 
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Gdddeii motteiïy mynbèef 1 Itli beti begèefay té weètéH Uie 
ge sond hèctd omât&nd. 

— Ce qui veut dire? 

-^Boiijouf, Monsieur I Je m'emprèi^se <ie m'iûtbMer de 
rétàt dé votre samé. 

— Il appelle cela une langue I Mais, n'idipôrtê, dit d^AtUi- 
gnan^ cela tombe à merveille. 

D'Artagnan alla à la porté, appela ttû gàfçôii et Itd ordonna 
de dire à la belle Madeleine de monter. 

— Que faites-vous, Monsieur, dit Planôbet, tons Sdlei con- 
fier notre secret à une femme I 

— Sois tranquille, celle-là ne soufflera pas le mot. 

En ce moment Thôtesse entra. Elle accôtirait l'allé ffîtnt, 
â'àtténdant à trouver d'Art^au seul ^ mais, eu apéfcevint 
Flanchet, elle recula d'un air étonné. 

— Ma chère hôtesse, dit d'Aitàgnàn, Je tous pïéâéUlé jdm»i- 
sieur votre frère qui arrive de Flandre, et ^è Je préttds ÎMHir 
quelques jours à mon service. 

— Mon frère I dit l'hôtesse de plus en plUI^ étôUttée. 

— Souhaitez donc le bohjouf & TotTé MUT, tnàstef Péter. 

— Wilkom, zuster I dit Flanchet. 

— GoedéU day, broéf 1 répoudit l'h6tes»é étôUnée. 

— Voici la chose, dit d'Artagnan ) MdUdiéUT eSt votre 
frère, que vous ne conflàiiSsez pas peut-être, lûâts Que Je 
connais, moi; il est arrivé d'Amsterdam; VdUâ llUibillei 
pendant mou abséuôé; â mon retour, é'est4-diré dauâ une 
heure, vous me le présentez, et, sur votre fécommaudatiofi, 
quoiqu'il Ué diàé pas uU mot dé finançais, comme Je tt*ai rien 
à vous refuser, Je le prends â mon service, vous éUtéUdéit 

^ G'est*à«dire que Je déYiUe Ce (|ue VOUS déàifez, et c'est 
tout cé "^'il me faut, dit Madeleine. 

^ YuUà êtes une femme précieuse, ma belle hôtesse, et J^ 
m'en rapporte à vous. 

Sur quoi, ayant fait uu signe d'intelligence à Plancliet 
d'Artagnan sortit pour se rendre à Notre-Dame. 
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BIPLUK1YCB8 ]>IFFÉliE|(TES QDE PEUT AVOIR ONE DEMV-m 
TOLB SUR UN PEOEAU ET §UR y^ ENFANT DE ÇHCEUR. 



VJM^e^ïï prit l0 Pont^Neuf eu se félieitant d'avoir re- 
Hmii Pto(^9t i c&r tout en ayant Tair de rendre un service 
10 i^e giPQen, fi'ét^t dans la réalité d'Artagnan qui en re- 
iimîl m i» I^nchet. Rien ne pouvait en effet lui être plus 
llNiitilo m ea moment qu'un laquais brave et intelligent. U 
69t TvM qii# Planebet, selon toute probabilité, ne devait pas 
fNt«F longtemps h son serviea; mais, en reprenant sa posi- 
tion soeiala rue des Lombards, Planehet demeurait Tobligé 
i% d'Artagnan, qui lui avait, en le cachant ohez lui, sauvé la 
fie oui peu près, et d'Artagnan n'était pas fâché d'ayoir des 
l^latiQPS dans la bourgeoisie au moment où celle-ci s'apprô* 
tait à faire la guerre à la cour. C'était ui^e intelligence dans 
la wnp aniiami, et, et pour un homme aussi fin que l'était 
d'ÀHagnan, las plus petitaçi choses pouvaient mener aux 
t^NAdas. 

Citai! doua dans eette disposition d'esprit, assez satisfait 
di hasard et de lui-même, que d'Artagnan atteignit Notre- 
Dama. H monta le perron, entra dans Téglise, et, s*adressant 
i on aa<u1stain qui balayait une chapelle, il lui demanda s'il 
na aonnaissait pas M. Bazin. 

•n* M, Bazin la badeau? dit le sacristain. 

mm Loi-môme. • 

— Le Toilà qui sert la messe là-bas» à la chapelle de la 
Viaiga. 

D'Artagnan tressaillit de Joie, il lui semblait que, quoi que 
loi aa aût dit Planehet, il ne trouverait jamais Bazin; mais 
■aintanant qu'il tenait an bout du fil, il répondait bien d'ar- 
lirar à l'autre bout 

n alla s'agenouiller en fMa de la chaoaU^ ço\a tl^ \!^ 
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perdre sr% homme dé vue. C'était tiem'eusement une messe 
basse et qui devait finir promptement. D*Artagnan, qui avaii 
oublié ses prières et qui avait négligé de prendre un livre de 
messe, utilisa ses loisirs en examinant Bazin. 

Bazin portait son costume, on peut le dire, avec autant d£ 
majesté que de béatitude. On comprenait qu'il était arrivé. 
ou peu s'en fallait, à Tapogée de ses ambitions, et que h 
baleine garnie d'argent qu'il tenait à la main lui paraissait 
aussi honorable que le bâton de commandement que Gond^ 
jeta ou ne jeta pas dans les lignes ennemies à la bataille deFrt 
bourg. Son physique avait subi un changement, si on peut le 
dire, parfaitement analogue au costume. Tout son corps s'é- 
tait arrondi et comme chanoinisé. Quant à sa figure, les par- 
ties saillantes semblaient s'en être effacées. Il avait toujoun 
son nez,mais les joues, en s'arrondissant, en avaient attiré I 
elles chacune une partie; le menton fuyait souslagoi^; 
chose qui était non pas de la graisse, mais de la boufflssoro, 
quelque avait enfermé ses yeux; quant au front, des che- 
veux taillés carrément et saintement le couvraient jusqa'i 
trois lignes des sourcils. Hâtons-nous de dire que le frontal 
Bazin n'avait toujours eu, même au temps de sa plus grandi 
âécouverte, qu'un pouce et demi de hauteur. 

Le desservant achevait la messe en même temps que (f Ar- 
tagnan son examen; il prononça les paroles sacramentelle! 
et se retira en donnant, au grand étonnement de d'Artagnan, 
sa bénédiction, que chacun recevait à genoux. Mais Téton- 
nement de d'Arts^an cessa lorsque dans Tofficiant il eut re- 
connu \(^ coadjuteur lui-môme, c'est-à-dire le fameux Jean- 
François de Gondy, qui, à cette époque, pressentant le rôlfl 
qu'il allait jouer, commençait à force d'aumônes à se foire 
très-populaire. C'était dans le but d'augmenter cette popula- 
rité qu'il disait de temps en temps une de ces messes mati- 
nales auxquelles le peuple seul a l'habitude d'assister. 

•D'Artagnan se mit â genoux comme les autres, reçut sa part 
de la bénédiction, fit le signe de la croix; mais au momeni 
où Bazin passait à sou tour, les yeux levés au ciel et mar- 
chant humblement le dernier, d'Artagnan l'accrocha par la 
bas de sa robe. Bazin baissa les yeux et fit un bond en anrlèra^ 
comme s'il eût aperçu on seipent. 
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»- Monsieur d'ArtagnanI f/écria-t-il; vade rétro, Sata- 

WC** la • • 

— Eh bien, moa cher Bazin , dit l'officier en riant, yoilà 
comment Yoas recevez un ancien ami! 

»- Monsieur, répondit Bazin, les vrais amis du chrétien 
sont ceun qui l'aident à faire son salut, et non ceux qui "en 
détournent. 

*- Je ne vous comprends pas, Bazin, dit d'Artagnan , et je 
ne Tois pas en quoi je puis être une pierre d'achoppement 
à votre salut. 

— Vous oubliez. Monsieur, répondit Bazin, que vous avez 
fiulli détruire à jamais celui de mon pauvre maître, et qu'il 
n'a pas tenu à vous qu'il ne se damnât en restant mous- 
Xaetaire, quand sa vocation l'entraînait si ardemment vers 

— Mon cher Bazin, reprit d'Artagnan, vous devez voir, 
\K[ le lieu où vous me rencontrez, que je suis fort changé 
en tontes choses : l'âge /amène la raison; et, comme je ne 
tonte pas que votre maître ne soit en train de faire son salut, 
)e Tiens m'informer de vous où il est, pour qu'il m'aide par 
ses conseils à faire le mien. 

"-Dites plutôt pour le ramener avec vous vers le monde. 
Heoreasement, ajouta Bazin, que j'ignore où il est, car, 
comme nous sommes dans un saint lieu, je n'oserais pas 
«entir. 

*- Gomment 1 s'écria d'Artagnan au comble du désappoin 
toment, vous ignorez où e&t Aramis? 

— D'abord, dit Bazin, Aramis était son nom de perdition 
dins Aramis on trouve Simara, qui est un nom de démon, 
^ par bonheur pour lui, il a quitté à tout jamais ce nom. 

— Aussi, dit d'Artagnan décidé à être patient jusqu'au 
bout, n'est-ce point Aramis que je cherchais, mais l'abbé 
fBwblay. Voyons, mon cher Bazin^ dites-moi où il est. 

-r ICavez-vous pas entendu, monsieur d'Artagnan, que j 
vous ai répondu que je l'ignorais? 

— Oui, ©ans doute; mais à ceci e vous réponds, moi, que 
(fest impossible. 

— C'est pourtant la vérité, Mon«iieiir, la vérito pure, la 
îérité du bon Dieu. 
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D'Artagnan yit bien qu'il ne tirerait rien de Bann; fl é&it 
évident que Bazin mentait, mais il mentait avec tant d'aideui 
et de fermeté^ qu'on pouvait deviner facilement qu'il ne re 
viendrait pas sur son mensonge. 

•— C'est bien^ Bazin 1 dit d'Artagnan ; puisque vous igao 
rez où demeure votre maître, n'en puions plus, quittoai 
nous bons amis, et prenez cette demi-pistole pour boire àiii 
santé. 

•^ Je ne bois pas, Monsieur, dit Bazin e& r^oossanl om- 
jestueusement la main de l'officier, c'est bon pour des iaïquel. 

— Incorruptible! murmura d'Artagnan. £n vérité^ je joua 
le malheur. 

Et comme d'Artagnan, distrait par ses réflexions^ aval* 
lâché la robe de Ba2in, Bazin profita de la liberté pour batm 
vivement en retraite vers la sacristie, dans laquelle il ne se 
mit encore en sûreté qu'après avoir fermé la porte der 
rière lui. 

D'Artagnan restait immobile, pensif et les yeux fixés sa 
la porte qui avait mis une barrière entre lui et Bazin, lot^ 
qu'il sentit qu'on lui touchait légèrement l'épaule du bout du 
doigt. 

Il se retourna et allait pousser une exclamation de su^ 
prise, lorsque celui qui l'avait touché du bout du doigt ra- 
mena ce doigt sur ses lèvres en signe de silence. 

— Vous ici, mon cher Rochefortl dit-il à demi voix. 

— Chut! dit Rochefort. Saviez- vous que j'étais libre? 

— Je l'ai su de première main. 

— Et par qui? 

— Par Planchet. 

— Comment, par Planchet? 

— Sans doute I Cest lui qui vous a sauve. 

— Planchet!.. . En effet, j'avais cru reconnidtre. Voilà ce 
qui prouve, mon cher, qu'un bienfait n'est jamais perdu. 

— Et que venez-vous faire ici? 

— Je viens remercier Dieu de mon heureuse déllvittiee, 
dit Rochefort. 

j^ Et puis quoi encore? car je présume que ce n'est pas 

tout. 

— Et puis prendre les ordres du coadjuteur, pour voir si 
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lUNis ne pourrons pas qnelque peu faire enrager Mazarin. 

— Manraise tètel vous allez tous faire fourrer encore à la 
BastiUef 

— >0h1 quaatàeela^ j'y veillerai, je tous en réponds! 
cfest si boOf le grand airi Aussi, continua Rochefort en res- 
pirant à pleine poitrine, je vais aller me promener à la carn- 
pagne, faire an tour en province. 

— > Tiens! dit d'Artagnan, et moi aussi ! 

«* Et sans indiscrétion, peut-on vous demander où vous 
aUei? 

i^ A la redierche de mes amis. 

— De quels amis? 

— De ceux dont vous me demandiez des nouvelles hier. 
•^ DTAthos, de Porthos et d'Aramis? Vous les cherchez? 

— Oui. 

-^ Vbonnenrf 

— Qu'y a-t-il donc là d'étonnant? 

— Rien. (Test drôle. Et dé la part de qui le.« cberchez- 
toubT 

^ Tous ne vous en doutez pas 

^ Si fait. 

«-> Malheureusement je ne sais où ils sont. 

— Et vous n'avez aucun moyen d'avoir de leurs nouvellesT 
Attendez huit jours, et je vous en donnerai, moi. 

— Huit jours, c'est trop; il faut qu'avant trois jours je les 
aie tronvés. 

— Trois Jours, c'est court, dit Rochefort, et la France est 
grande. 

—Tf importe, vous connaissez le mot il faut; avec ce mot- 
tn fliit bien des choses. 

— Et quand vous mettez-vous à leur recherche? 

— ry suis. 

— Bonne chancel 

— Et vous, bon voyage! 

— Peut-être nous rencontrerons-nous par les chemins. 

— Ce n'est pas probable. 

— - Qui sait! le hasard est si capricieux. 

— Adieu. 

— Au revoir. A propos^ si le Mazarin vo\]i& \)a£\!^ ^<^ \£l^^ 
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dites-lai que je vous ai chargé de lui faire savoir qu'il ret* 
rait avant peu si je suis , comme il le dit, trop vieux pour 
l'action. 

Et Rochefort s'éloigna avec un de ces sourires diaboliques 
qui autrefois avaient si souvent fait frissonner d'Artagnan; 
mais d'Artagnan le regarda cette fois sans angoisse, et sou- 
riant à son tour avec une expression de mélancolie que ce 
souvenir, seul peut-être, pouvait donner à son visage : 

— Va, démon, dit-il, et fais ce que tu voudras, peu m'im** 
porte : il n'y a pas une seconde Constance au monde I 

En se retournant, d'Artagnan vit Razin qui, après avoir 
déposé ses habits ecclésiastiques, causait avec le sacristain à 
lui lui, d'Artagnan, avait parlé en entrant dans l'église. Ba- 
zin paraissait fort animé et faisait avec ses gros petits bras 
courts force gestes. D'Artagnan comprit que, selon toute 
probabilité, il lui recommandait la plus grande discrétion à 
son égard. 

D'Artagnan profita de la préoccupation des deux hommes 
d'église pour se glisser hors de la cathédrale et aller s'embus- 
quer au coin de la rue des Canettes. Bazin ne pouvait, du 
point où était caché d'Artagnan, sortir sans qu'on le vît. 

Cinq minutes après, d'Artagnan étant à son poste, Bazin 
s^parut sur le parvis; il regarda de tous côtés pour s'assurer 
s'il n'était pas observé; mais il n'avait garde d'apercevoif 
notre officier, dont la tête seule passait à l'angle d'une mai- 
son à cinquante pas de là. Tranquillisé par les apparences, fl 
se hasarda dans la rue Notre-Dame. D'Artagnan s'élança de 
sa cachette et arriva à temps pour lui voir tourner la rue de 
la Juiverie et entrer, rue de la Calandre, dans une maison 
d'honnête apparence. Aussi notre officier ne dout^ point que 
ce ne fût dans cette maison que logeait le digne bedeau. 

D'Artagnan n'avait garde d'aller s'informer à cette maison: 
le concierge, s'il y en avait un, devait déjà être prévenu; 
et s'il n'y en avait point, à qui s'adresserait-il? 

11 entra danî» un petit cabaret qui faisait le coin de la rue 
Saint-Éloi et de la rue de la Calandre, et demanda une me- 
sure d'hypocras. C^tte boisson demandait une bonne demi* 
heure de préparation; d'Artagnan avait tout le temps d'épier 
Bazin sans éveiller aucun sauncon. 
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n avisa dans rétablissement un petit drôle de douze à 
quinze ans à l'air éveillé, qu'il crut reconnaître pour Tavoir 
va vingt minutes auparavant sous l'habit d*enfantde chœur. Il 
f interrogea, et comme Tapprenti sous-diacre n'avait aucun 
intérêt à dissimuler, dArtagnan apprit de lui qu'il exerçait 
de six à neuf heures du matin la profession d'enfant de chœur 
et de neuf heures à minuit celle de garçon de cabaret. 

Pendant qu'il causait avec l'enfant, on amena un cheval à 
ia porte de la maison de Bazin. Le cheval était tout sellé et 
iuridé. Un instant après, Bazin descendit. 

— Tiens I dit l'enfant, voilà notre bedeau qui va se mettre 
en route. 

»- Et où va-t-il comme cela? demanda d'Artagnan. 

— Dame, je n'en sais rien. 

— Une demi-pistole, dit d'Artagnan, si tu peux le savoir. 

— Pour moi 1 dit l'enfant, dont les yeux élincelèrent de 
Joie, si je puis savoir où va Bazin I Ce n'est pas difficile. Vous 
ne vous moquez pas de moi? 

»- Non, foi d'officier, tiens, voilà la demi-pistole; et il lui 
montra la pièce corruptrice^ mais sans cependant la lui 
donner. 

— Je vais lui demander. 

— Cest justement le moyen de ne rien savoir, dit dArta- 
gnan; attends qu'il soit parti, et puis après, dame ! questionne, 
interroge, informe-toi. Cela te regarde, la demi-pistole est là; 
et il la remit dans sa poche. 

— Je comprends, dit l'enfant avec ce sourire narquois qui 
n^ppartient qu'au gamin de Paris; et bien ! on attendra. 

On n'eut pas à attendre "^ longtemps. Cinq minute^ après 
Bazin partit au petit trot, activant le pas de son cheval à coups 
de parapluie. 

Bazin avait toujours eu l'habitude de porter un parapluie 
Cù guise de cravache. 

A peine eut-il tourné le coin de^Ja rue de la Juiverie, qu6 
fenfant s'éîança comme un limier sur sa trace. 

D'Artagnan reprit sa place à la table où il s'était assis en 
entrant, parfaitement sûr qu'avant dix minutes il saurait ce 
iIQ'il voulait savoir. 

En effet» avant Que ce temos fût écoulé, l'enfant rentrait. 
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— Eh bien? demanda d'Artagnan. 

*- Eh bien, dit le petit garçon» on sait la chose. 

— Et où est-il ailé? . 

-« Ia demi-pibtole est toujours pour moi? 

— Sans doute I réponds. 

— Je demande à la voir. Prêtez-la-moi, que Je voie sk ellf 
n^est pas fausse. 

— La voilà. 

•— Dites donc, bourgeois, dit Tenfant, Monsieur demandé 
de la monnaie. 

Le bourgeois était à son comptoir, il donna la monnaie et 
prit la demi-pistole. 

L'enfant mit la monnaie dans sa poche. 

•— Et maintenant, où est-il allé? dit d'Artagnan, qui rayait 
regardé faire son petit manège en riant. 

— n est allé à Noisy. 

— Comment sais-tu cela? 

— Ah! pardiél il n'a pas fallu être bien malin. J'avais re- 
connu le cheval pour être celui du boucher qui le loue de 
temps en temps à M. Bazin. Or, j'ai pensé que le boucher ne 
louait pas son cheval conmie cela sans demander où on le 
conduisait, quoique je ne croie pas M. Bazin capable de sur- 
mener un cheval. 

— Et il t'a répondu que M. Bazin... 

— Allait à Noisy. D'ailleurs, il paraît que c'est son haU* 
tude. U y va deux ou trois fois par semaine. 

— Et connais-tu Noisy? 

— Je crois bien , j'y ai ma nourrice. 

— Y a-t-il un couvent à Noisy? 

•— Et un fierl un couvent de jésuites. 

— Bon, fit d'Artagnan, plus de doute I 

— Alors, vous êtes content? 

— Oui. Comment t'appelle-t-dh? 

— Friquet. 

D'Artagnan prit ses tablettes et écrivit le nom de l'enfui 
et l'adresse du cabaret. 

•— Dite% aonc, monsieur l'officier, dit l'enfant, est-ce gol 
y a encore d'autres demi-pistoles à gagner? 

^ Peut-être, dit d'Artagnan. 
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£t eoimne il a\ait appris cô qu'il voulait savoir, il paya la 
mesure d*hypoeras, qu'il n'avait point hue, et reprit vive- 
ment le chemin de la rue Tiquetonne. 



IX 



CQiQQEirr i>'artagnan, en gherguant bien loin ARAMIS9 s'aperçut 

qu'il ETAIT EN GROUPE DERRIÈRE PLANCHET. 

En rentrant, d'Artagnan vit un honune assis au coin du 
feu : «Tétait Planobet, mais Planchât si bien métamorphosé, 
pftee wx vieilles hardes qu'en fuyant le mari avait laissées, 
Qaa lm*môme avait peine à le reconnaître. Madeleine le lui 
préeenta i la vue de tous les garçons. Planchet adressa à l'of- 
fleier une belle phrase flamande, l'officier lui répondit par 
qoelqaea paroles qui n'étaient d'aucune langue, et le marché 
tot Gondu. Le frère de Madeleine entrait au service de d'Ar- 
tigium. 

Le plan de d'Artagnan était parfaitement arrêté ; il ne vou- 
kui pag arriver de jour à Noisy, de peur d'être reoonnu. U 
ivait donc du temps devant lui, Noisy n'étant situé qu'à trois 
on quatre lieues de Paris, sur la route de Meaux. 

n oommença par déjeuner substantiellement, ce qui peut 
être nu mauvais début quand on veut agir de la tête, mais ce 
qui est une excellente précaution lorsqu'on veut agir de son 
eorps; puis il changea d'habit, craignant que sa casaque de 
Heotenant de mousquetaires n'inspirât de la défiance; puis i 
prit la plus forte et la plus solide de ses trois épées, qu'il ne 
prenait qu'aux grands jours; puis, vers les deux heures, il fit 
seller les deux chevaux, et, suivi de Planchet, il sortit par la 
barrière de la Villette. On faisait toujours dans la maison vol- ' 
sine, de l'hôtel de la Chevrette les perquisitions les plus ac- 
tives pour retrouver Planchet. 

A une lieue et demie de Paris, d'Artagnan, voyant que 
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dans son impatience il était encore parti trop tôt, s^arrêta 
I pour faire souffler les chevaux; l'auberge était pleine de gem 
I d'assez mauvaise mine, qu; avaient Tair d'être sur le point de 
I tenter quelque ex))éditiûn nocturne. Un homme enveloppé 
d'un manteau parut à la porte; mais voyant un étranger, il 
fit un signe de la main, et deux buveurs sortirent pour s'en- 
tretenir avec lui. 

Quant à d' Artagnan, il s'approcha de la maîtresse de la mai- 
son insoucieusement, vanta son vin, qui était d'un horrible 
cru de Montreuil, lui fit quelques questions sur Noisy, et 
apprit qu'il n'y avait dans le village que deux maisons de 
grande apparence: Tune qui appartenait à monseigneur Tar- 
chevêque de Paris, et dans laquelle se trouvait en ce moment 
sa nièce madame la duchesse de Longueville; l'autre qui était 
un couvent de jésuites, et qui, selon l'habitude, était la pro- 
priété de ces dignes pères; il n'y avait pas à se tromper. 

A quatre heures, d'Artagnan se remit en route, marchant 
au pas, car il ne voulait arriver qu'à nuit close. Or, quand on 
marche au pas à cheval, parune journée d'hiver, par un temps 
gris, au milieu d'un paysage sans accident, on n'a guère rien 
de mieux à faire que ce que fait, comme dit La Fontaine, 
un lièvre dans son gîte : à songer; d'Artagnan songeait donc, 
et Planchet aussi. Seulement, comme on va le voir, leurs rê- 
veries étaient différentes. 

Un mot de l'hôtesse avait imprimé une direction particu- 
lière aux pensées de d'Artagnan; ce mot, c'était le nom de 
madame de Longueville. 

En effet, madame de Longueville avait tout ce qu'il fallait 

pour faire songer : c'était une des plus grandes dames du 

royaume, c'était une des plus belles femmes de la cour, lia- 

riée au vieux duc de Longueville, qu'elle n'aimait pas, elle 

^vait d'abord passé pour être la maîtresse de Coligny, qui 

s'était fait tuer pour elle par le duc de Guise, dans un duel 

sur la place Royâde; puis ou avait parlé d'une amitié un peu 

^ ' t rop tendi qu'elle aurait eue pour le prince de Coudé, son 

frère, et qui aurait scandalisé les âmes timorée» de la cour; 

puis enfin, disait-on encore, une haine véritable et profonde 

. avait succédé à cette amitié, et la duchesse de LonguevillOi 

: en ce moment» avait, disait-on toujours, une liaison politiqiiM 
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ïïvec le prinee de Marcillac, fils aîné du vieux duc de La Ro- 
ehefoucauld, dont elle était en train de faire un ennemi à M. le 
duc de Condé, son frère. 

D'Artagnan pensait à toutes ces choses-là. H pensait que 
lorsqu'il était au Louvre il avait vu souvent passer devant 
lui, radieuse et éblouissante, la belle madame de Longueville. 
D pensait à Aramis, qui, sans être plus que lui, avait été au- 
trefois ramant de madame de Chevreuse, qui était à l'autre 
eour ce que madame de Longueville était à celle-ci. Et il se 
demandait pourquoi il y a dans le monde des gens qui arri- 
Fent à tout ce qu'ils désirent, ceux-ci conune ambition, ceux- 
là comme amour, tandis qu'il y en a d'autres qui restent, 
soit hasard, soit mauvaise fortune, soit empêchement naturel 
qae la nature a mis en eux, à moitié chemin de toutes leurs 
espérances. 

Il était forcé de s'avouer que malgré tout son esprit, malgré 
tonte son adresse, il était et resterait probablement de ces der- 
niers, lorsque Plancbet s'approcha de lui et lui dit : 

— Je parie, Monsieur, que vous pensez à la même chose 
qae moi. 

— J'en doute. Flanchet, dit en souriant d'Artagnan; mais 
à quoi penses-tu? 

^- Je pense, Monsieur, à ces gens de mauvaise mine qui 
bavaient dans l'auberge où nous nous sommes arrêtés, 

— Toujours prudent, Flanchet. 

— Monsieur, c*est de Tinstinct. 

— £h bien! voyons, que te dit ton instinct en pareille cir- 
constance? 

— > Monsieur, mon instinct me disait que ces gens-là étaieni . 
rassemblés dans cette auberge pour un mauvais dessein, et je \ 
réfléchissais à ce que mon instinct me disait dans le coin lei 
plus obscur de Técurie, lorsqu'un homme enveloppé d'un 
oianteaa entra dans cette même écurie suivi de deux autres 
hommes. 

— Ah! ah! fit d'Artagnan, le récit de Flanchet correspon- 
dant avec ses précédentes observations. Eh bien? 

— L'un de ces hommes disait : 

c II doit bien certainement être àNoisy ou y venir ce soir» 
ear J'ai reconnu son domestique. 
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c — Tu es sûr? a dit Thomme au manteau. 

c — Oui, mon prince. • 

— • Mon prince? interrompit d'Artagnan. 

•— Oui, mon prince. Mais écoutez donc : c S'il y est, voyons 
décidément, eue faut-il en faire? a dit Tautre buveur. 

c -. Ce qu'il faut en faire? a dit le prince. 

c — Oui. Il n'est pas homme à se laisser prendre comme 
cela, il jouera de l'épée. 

c — Eh bien, il faudra faire comme lui, et cependant tâ- 
cher de l'avoir vivant. Avez-vous des cordes pour le lier, et 
un bâillon pour lui mettre sur la bouche ? 

t — Nous avons tout cela. 

c — Faites attention qu'il sera, selon toute probabilité, dé^ 
ga]sé en cavalier. 

t — Oh! oui, oui. Monseigneur, soyez tranquille. 

c .» D'ailleurs, je serai là, et je vous guiderai. 

t — Vous répondez que la justice.... 

« — Je réponds de tout, dit le prince. 

c -* C'est bon, nous ferons de notre mieux. > 

Et sur ce, ils sont sortis de l'écurie. 

— Eh bien, dit d'Artagnan, en quoi cela nous regarde-t-il? 
C'est quelqu'une de ces entreprises comme on en fait tous les 
Jours. 

— Êtes-vous sûr qu'elle n'est point dirigée contre nous? 

— Contre nous! et pourquoi? 

— Dame I repassez leurs paroles : c J'ai reconnu son do- 
mestique,! a dit l'un, ce qui pourrait bien se rapporter à 
moi. 

— Après? 

— c II doit être à Noisy ou y venir ce soir, » a dit Vmtt^ 
ce qui pourrait bien se rapporter à vous 

— Ensuite? 

— Ensuite le prince a dit : c Faites attention qu'il sera, se- 
ion toute probabilité, déguisé en cavalier, • ce qui me parait 
ne pas laisser de doute, puisque vous êtes en cavalier et non 
en officier des mousquetaires; eh bieni que dites-vous de 
cela? 

•^ Hélas I mon cher Planchet! dit d'Artagnan en poussant 
nn soupir, j'en dis que Je n'en suis malheureusement plus aa 
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temps où les princes me voulaient faire assassiner. Ab 1 celui- 
là. c'était le bon temps. Sois donc tranquille, ces gens-là n'en 
▼enlem point à nous. 

— Monsienr est sûr? 

— J'en réponds. 

— C'est bien, alors; n'en parlons plus. 

Et Flanchet reprit sa place à la suite de d'Artagnan, avec, 
letle sublime confiance qu'il avait toujours eue pour son 
naître, et que quinze ans de séparation n'avaient point al- 
tèiée. 

On fit ainsi une lieue à peu près. 

Au bout de cette lieue, Plancbet se rapprocha de d'Arta- 
gnan. 

— Monsieur 1 dit-il. 
—Eh bien? fit celui-ci. 

-—Tenez, Monsieur, regardez de ce côté, dit Flanchet, ne 
TOUS semble-t-il pas au milieu de la nuit voir passer comme 
des ombres? Écoutez, il me semble qu'on entend des pas d^ 
chevaux. 

— Impossible, dit d'Artagnan, la terre est détrempée par 
les pluies; cependant, comme tu me le dis, il me semble voir 
quelque chose. 

Et il s'arrêta pour regarder et écouter. 

— Si Ton n'entend pas les pas des chevaux , en entend leur 
hennissement au moins; tenez. 

Et en effet le hennissement d'un cheval vint, en traversant 
respace et Tobscurité, firapper l'oreille de d'Artagnan. 

— Ce sont nos hommes qui sont en campagne, dit-il, mais 
eela ne nous regarde pas, continuons notre chemin. 

Et ils se remirent en route. 

Une demi-heure après ils atteignaient les premières mai- 
sons de Noisy, il pouvait être huit heures et demie à neuf 
heures du soir. 

Selon les habitudes villageoises, tout le monde était cou- 
ché, et pas nue lumière ne brillait dans le village. 

D'Artagnan et Flanchet continuèrent leur route. A droite 
et à gauche de leur chemin se découpait sur le gris sombre 
du ciel la dentelure plus sombre encore des toits des mai- 
mmm; de temps en temps un chien éveillé aboyait deimte^ 
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une porte, ou un chat efifîrayé quittait précipitamment le mi- 
lieu du pavé pour se réfugier dans un las de fagots, où Ton 
voyait briller comme *les escarboucles ses yeux effarés. C'é- 
taient les seuls êtres vivants qui semblaient habiter ce viHage. 
Vers le milieu du bourg à peu près, dominant la place 
principale, s'élevait une masse sombre, isolée entre deux 
ruelles, et sur la façade de laquelle d'énormes tilleuls éten- 
daient leurs bras décharnés. D'Artagnau examina avec at- 
tention la bâtisse. 

— Ceci, dit-il à Planchet, ce doit être le château de r<ar- 
chevêque, la demeure de la belle madame de Longueville. 
Mais le couvent, où est-il? 

— Le couvent, dit Flanchet, il est au bout du village, je 
le connais. 

— Eh bien , dit d'Artagnan, un temps de galop jusque-là^ 
Flanchet, tandis que je vais resserrer la sangle de mon che- 
val, et reviens me dire s'il y a quelque fenêtre éclairée chei 
les jésuites. 

Flanchet obéit et s'éloigna dans l'obscurité, tandis que 
d'Artagnan, mettant pied à terre, rajustait, comme il l'avait 
dit, la sangle de sa monture. 

Au bout de cinq minutes, Flanchet revint. 

— Monsieur, dit-il, il y a une seule fenêtre éclahrée sur 
la face qui donne vers les champs. 

— Hum) dit d'Artagnan; si j'étais firondeur, je firapperais 
ici et serais sûr d'avoir un bon gîte; si j'étais moine , je 
frapperais là- bas et serais sûr d'avoir un bon souper; tandis 
qu'au contraire, il est bien possible qu'entre le château et le 
couvent nous couchions sur la dure, mourants de soif et 
de faim. 

— Oui, ajouta Flanchet, comme le fameux âne de Buridan. 
En attendant, voulez-vous que je frappe? 

— Chut! dit d'Artagnan; la seule fenêtre qui était éclai- 
rée vient de s'éteindre. 

'^ Entendez- vous. Monsieur? dit Flanchet. 

— En effet, quel est ce bruit? 

C'était comme la rumeur d'un ouragan qui s'approchait; 
au même instant deux troupes de cavaliers, chacune d'une 
dizaine d'hommes,déboucbèrent par chacune des deux ruelles 
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— C'est bon y c'est boni dit la voix; en rente, Messieurs I 
Et la troupe, murmuranc et grondant, disparut dans les té- 

nèlM^es, retournant du côté de Paris. 

IXArtagnan et Planshet demeurèrent un instant encore 
sur la défensive; mais le bruit continuant de s'éloigner, ilf 
remirent leurs épées au fourreau. 

— Ta vois bien, imbécile, dit tranquillement d'Artagnan a 
Flanchet, que ce n'est pas à nous qu'ils en voulaient. 

— Mais à qui donc alors? demanda Plandiet. 

— Ma foi, je n'en sais rien! et peu m'importe. Ce qui 
m'j&npone, c'est d'entrer au couvent des jésuites. Ainsi, à 
ebevall et allons y frapper. Vaille que vaille, que diable, ils 
ne nous mangeront pas 1 

Et d*Artagnan se remit en selle. 
Flanchet venait d'en faire autant, lorsqu'un poids inattenda 
tomba sur le derrière de son cheval, qui s'abattit. 

— Eh I Monsieur, s'écriaPlanchet, j'ai un homme en croupe I 
D'Artagnan se retourna et vit effectivement deux formes 

homaines sur le cheval de Planchet. 

— Mais c'est donc le diable qui nous poursuit 1 s'écria^t-il 
en tirant son épée et s'apprêtant à charger le nouveau venu. 

— Non, mon cher d'Artagnan, dit celui-ci; ce n'est pas le 
Aable : c'est moi, c'est Aramis. Au galop, Planchet, et, au 
bout du village, guide à gauche. 

Et Planchet , portant Aramis en croupe, partit au galop 
ndvi de d'Artagnan, qui commençait à croire qu'il faisait 
quelque rêve fiantastique et incohérent. 



l'abbë d'herblat. 

An bout en village Planchet tourna à gauche , comme te 
lol«?iit ordonné Aramis, et s'arrêta au-dessouftd^ U.l^\i^tx^ 
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— C'est cela môme, 

— Oui, sans doute. 

— Eh bien i continua le Gascon, yons derez aroir entendu 
dire que c'est un poignet solide et une fine lame? 

— ^us êtes monsieur d'Artagnan? 

— Je le suis. 

— Alors, vous venez ici pour le défendre? 

— Le?,,, qui, le?,,. 

— Celui que nous cherchons. 

•— 11 paraît, continua d'Artagnan, qu'en croyant venir à 
Noisy, j'ai abordé, sans m'en douter, dans le royaume des 
énigmes. 

» Voyons, répondez! dit la même voix hautaine; l'atten- 
dez-vous sous ces fenêtres? Veniez-yous à Noisy pour le 
défendre? 

— Je n'attends personne, dit d'Artagnan, qui commençait 
à s'impatienter, je ne compte défendre personne que moi; 
mais, ce moi, je le défendrai vigoureusement, je vous en 
préviens. 

— C'est bien, dit la voix, partez d'ici et quittez-nous la 
place! 

— Partir d'icil dit d'Artagnan, que cet ordre contrariait 
dans ses projets, ce n'est pas facile, attendu que je tombe de 
lassitude et mon cheval aussi; à moins cependant que vons 
ne soyez disposé à m'oJBûrir à souper et à coucher aux en* 
virons. 

— Maraudl 

» Eh I Monsieur 1 dit d'Artagnan, ménagez vos paroles. Je 
vous en prie, car si vous en disiez encore une secoûde comme 
celle-ci, fussiez-vous marquis, duc, prince ou roi, je vous la 
ferais rentrer dans le ventre, entendez-vous ! 

— Allons, allons, dit le chef, il n'y a pas à s'y tromper, 
c'est bien un Gascon qui parle, et par conséquent ce n'esl 
pas celui que nous cherchons. Notre coup est manqué pou 
ce soir, retirons-nous. Nous nous retrouverons, maître d'Ar- 
tagnan, continua le chef en haussant la voix. 

— Oui, mais jamais avec les mêmes avantages, dit le Gas- 
con en raillant, car, lorsque vous me retrouverez, peuf-étre 
serez-yom seul et fera-t-â jour. 
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— Cest bon, c'est bon I dit la voix; en ronte, Messieurs I 
Et la troupe, murmurani et grondant, disparut dans les té- 
nèbres, retournant du côté de Paris. 

IXArtagnan et Plani^het demeurèrent un instant encore 
sur la défensive; mais le bruit continuant de s'éloigner, ilf 
remirent leurs épées au fourreau. 

— Ta vois bien, imbécile, dit tranquillement d'Artagnan a 
Flanchet, que ce n'est pas à nous qu'ils en voulaient. 

— Mais à qui donc alors? demanda Plandiet. 

— Ma foi, Je n'en sais rien! et peu m'importe. Ce qui 
m'importe, c'est d'entrer au couvent des jésuites. Ainsi, à 
dievall et allons y frapper. Vaille que vaille, que diable, ils 
ne nous mangeront pas I 

Et d'Artagnan se remit en selle. 
nanehet venait d'en faire autant, lorsqu'un poids inattendu 
tomba sur le derrière de son cbeval, qui s'abattit. 

— Eb I Monsieur, s'écriaPlanchet J'ai un homme en croupe I 
D'Artagnan se retourna et vit effectivement deux formes 

homaines sur le cheval de Planchet. 

— Mais c'est donc, le diable qui nous poursuit 1 s'écria^t-il 
en tirant son épée et s'apprêtant à charger le nouveau venu. 

— Non, mon cher d'Ariagnan, dit celui-ci; ce n'est pas le 
Aable : c'est moi, c'est Aramis. Au galop, Planchet, et, au 
bout du village, guide à gauche. 

Et Planchet , portant Aramis en croupe, partit au galop 
ndvi de d'Artagnan, qui commençait à croire qu'il faisait 
quelque rêve fantastique et incohéront. 



l'abbë d'iierblat. 

An bout en village Planchet tourna à gauche , comme te 
hd avait ordonné Aramis, et s'arrêta au-dessous de la fenêtre 
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éclairée. Aramis sauta à terre et frappa trois fois dans ses 
mains. Aussitôt la fenêtre s'ouvrit, et une échelle de corde 
descendit. 

— Mon cher, dit Aramis, si vous voulez monter âe serai 
enchanté de vous recevoir. 

— Ah çà 1 dit d' Artagnan, c'est comme cela que l'on rentre 
chez vous ? 

— Passé neuf heures du soh* il le faut pardieu bien i dif 
Aramis : la consigne du couvent est des plus sévères. 

— • Pardon, mon cher ami, dit d*Artagnan, il me semble que 
vous avez dit pardieu! 

— Vous croyez, dit Aramis en riant, c'est possible ; vous 
n'imaginez pas, mon cher, combien dans ces maudits cou- 
vents on prend de mauvaises habitudes et quelles méchantes 
façons ont tous ces gens d'église avec lesquels je sois forcé 
de vivre? Mais vous ne montez pas? 

— Passez devant, je vous suis. 

— Comme disait le feu cardinal au feu roi : c Pour yoos 
montrer le chemin, sire. » 

Et Aramis monta lestement à l'échelle, et en un instant il 
eut atteint la fenêtre. 

D'Artagnan monta derrière lui , mais plus doucement; on 
voyait que ce genre de chemin lui était moins familier qu'à 
son ami. 

— Pardon , dit Aramis en remarquant sa gaucherie : si 
j'avais su avoûr l'avantage de votre visite, j'aurais fait appor- 
ter l'échelle du jardinier; mais pour moi seul celle-ci est so^ 
fisante. 

— Monsieur, dit Planchet lorsqu'il vit d'Artagnan sur le 
point d'achever son ascension, cela va bien pour M. Aramis, 
cela va encore pour vous : cela, à la rigueur, irait aussi pom 
moi, mais les deux chevaux ne peuvent pas monter Téchelle. 

— Conduisez-les sous ce hangar, mon ami, dit Aramis en 
montrani à Planchet une espèce de fabrique qui s'élevait 
dans la plaine, vous y trouverez de la paille et de l'avoine 
pour eux 

— Mais pour moi? dit Planchet. 

-« Vous reviendrez sous cette fenêtre, vous firapperez trois 
f ob dans vos mains, et nous vous ferons passer des vivres. 
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Soyez tranquille, morbleu! on ne meurt pas de faim ici, 
aUezt 

Et Aramis, retirant Téchelle après \m, ferma la tenôtre. 

D'Artagnan examinait la chambre. 

Jamais il n'avait vu appartement plus guerrier a la fois et 
plus élégant. A chaque angle étaient des trophées d'armes 
offiant à la vue et à la main des épées de toutes sortes, et 
quatre grands tableaux représentaient dans leurs costumes 
de bataille le cardinal de Lorraine, le cardinal de Richelieu, 
le cardinal de Lavalette et Tarchevêque de Bordeaux. 11 est 
vnu' gifau surplus rien n'indiquait la demeure d'un abbé ; 
les tentures étaient de damas, les tapis venaient d'Aleuçon, 
et le lit surtout avait plutôt l'air du lit d'une petite maîtresse, 
avec sa garniture de dentelle et son couvre-pied, que de 
eeloi d'un homme qui avait fait vœu de gagner le ciel par 
Tabstinence et la macération. 

— Vous regardez mon bouge, dit Aramis. Ah ! mon cher 
excusez-moi. Que voulez-vous! je suis logé comme un char- 
treux. Mais que cherchez-vous des yeux? 

— Je cherche qui vous a jeté l'échelle; je ne vois per- 
sonne, et cependant l'échelle n'est pas venue toute seule. 

— Non, c'est Bazin. 

— Ah! ah ! fit d'Arlagnan. 

— Mais, continua Aramis, mons Bazin est un garçon bien 
dressé, qui, voyant que je ne rentrais pas seul , se sera re- 
tiré par discrétion. Asseyez-vous, mon cher, et causons. 

Et Aramis poussa à d'Artagnan un large fauteuil, dans le- 
quel celui-ci s'allongea en s'accoudant. 

— - D'abord, vous soupez avec moi, n'est-ce pas? demanda 
Aramis. 

— Oui, si vous le voulez bien, dit d'Artagnan, et même ce 
sera avec grand plaisir, je vous l'avoue; la route m*a donné 
on appétit de diable. 

— - Ah ! mon pauvre ami I dit Aramis, vous trouverez maigre 
chère, on ne vous attendait pas. 

— Est-ce que je suis menacé de Fomelette de Crèvecœur 
et des théobromeâ en question? N'est-ce pas comme cela que 
TOUS appeliez autrefois les épinards? 

— >Ohl il fiant espérer, dit Aramis, qu'avec l'aide de Dieu 
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et de Bazin nous trouyerons quelque chose de mieux dans 
le gardé-manger des dignes pères jésuites. — Bazin, mon 
ami, dit Aramis, Âmn, venez ici. 

La porte s'ouvrit et Bazin parut; mais en apercevant d'Ar- 
tagnan, il poussa une exclamation qui ressemblait à on ai 
de désespoir. 

-* Mon cher Bazin, dit d'Artagnan, je suis bien aise de 
voir avec quel admirable aplomb vous mentez, môme dans 
une église. 

— Monsieur, dit Bazin, j'ai appns des dignes pères Jésuites 
qu'il était permis de mentir lorsqu'on mentait dans une bonne 
intention. 

— C'est bien, c'est bien, Bazin, d'Artagnan meurt de hAm 
et moi aussi, servez-nous à souper de votre mieux, et sur- 
tout montez-nous du bon vin. 

Bazin s'inclina en signe d'obéissance, poussa un gros son- 
pir et sortit. 

— Maintenant que nous voilà seuls, mon cher Aramis, Hk 
d'Artagnan en ramenant ses yeux de Tappartement au pro- 
priétaire et en achevant par les habits l'examen commencé 
par les meubles, dites-moi, d'où diable veniez-vous lorsque 
vous êtes tombé en croupe derrière Flanchet? 

— £h \ corbleul dit Aramis, vous le voyez bien, du ciel! 

— Du ciel! reprit d'Artagnan en hochant la tôte, vous ne 
m'avez pas plus l'air d'en revenir que d'y aller. 

— Mon cher, dit Aramis avec un air de fatuité que d'Arta- 
gnan ne lui avait Jamais vu du temps qu'il était mousque- 
taire, si je ne venais pas du ciel, au moins je wrtaâs du pat 
radis : ce qui se ressemble beaucoup. 

— Alors voilà les savants fixés, reprit d'Artagnan. Jusqu'à 
présent on n'avait pas su s'entendre sur la situation positive 
du paradis : les uns l'avaient placé sur le mont Ararat; les 
autres, entre le Tigre et i'Euphrate; il paraît qu'on le oher- 
chait bien loin tandis qu'il était bien près. Le paradis est à 
Noisy-le-Sec, sur l'emplacement du château de M. l'arche- 
vêque de Paris. On en sort non point par la porte, mais par 
la fenêtre; on en descend non par les degrés de marbre d'un 
péristyle, mais par les branches d'un tilleul, et l'ange à Té- 
pée flamboyante qui le ëarde m'a bien l'air d'avoir changé 
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son nom céleste de Gabriel en celui plus terrestre de prince 
de Marciliac. 
Aramis éclata de rire. 

— Vous êtes tonjoors joyeux compagnon, mon cher, dit- 
il, et votre spirituelle humeur gasconne ne tous a pas quitté. 
Oui, il y a bien un peu de tout cela dans ce que vous me 
dites; seulement, n'allez pas croire au moins que ce soit de 
madame de Longueville que je sois amoureux. 

— Peste, je m'en garderai bieni dit d'Artagnan. Après 
K?(Hr été si longtemps amoureux de madame de Ghevreuse, 
WOB n'auriez pas été porter votre cœur à sa plus mortelle 
eimemie. 

— Oui, c'est iTAi, dit Aramis d'un air détaché, oui, cette 
pauvre duchesse, je l'ai fort aimée autrefois, et il faut lui 
rendre cette justice, qu'elle nous a été fort utile; mais, que 
voulez- vous! il lui a fallu quitter la France. C'était un si rude 
jouteur que ce damné cardinal ! continua Aramis en jetant 
mi coup d'œil sur le portrait de l'ancien ministre : il avait 
donné l'ordre de l'arrêter et de la conduire au château de 
Loches; il lui eût fait trancher la tête, sur ma foi, comme à 
Chalais, à Montmorency et à Cinq-Mars; elle s'est sauvée dé- 
guisée en homme, avec sa femme de chambre, cette pauvre 
Ketty; il lui est même arrivé, à ce que j'ai entendu dire, 
ime étrange aventure dans je ne sais quel village, avec je 
ne sais quel curé à qui elle demandait l'hospitalité, et qui, 
n'ayant qu'une chambre et la prenant pour un cavalier, lui 
I offert de la partager avec elle. C'est qu'elle portait d'une 
lliCon incroyable Thabit d'homme, cette chère Marie. Je ne 
connais qu'une femme qui le porte aussi bien; aussi avait- 
on tait ce couplet sur elle : 

Laboissière, dis-moi... 

Vous le connaissez? 

—Non pas; chantez-le, mon cher. 

Et Aramis reprit du ton le plus cavalier : 

Laboissière, dis-moi, 
Sais-Je pas bien en homme t 
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«- Yoas cheTauchez^ ma fof^ 

Mi }uz que tant que nous sommet. 

Elle est. 
Parmi les hallebardes. 
Au régiment des gardes. 
Gomme un cadet. 



— Bravo! dit d'Artagnan; vous chantez toujours a mer- 
veille, mon cher Aramis, et je vois que la messe ne vous a 
pas gâté la voix. 

» Mon cher, dit Aramis, vous comprenez... du temps 
que j'étais mousquetaire, je montais le moins de gardes qae 
je pouvais; aujourd'hui que je suis abbé, je dis le .moins 
de messes que je peux. Mais revenons à cette pauvre da« 
chesse. 

— Laquelle? la duchesse de Ghevreuse ou la duchesse de 
Longueville ? 

— Mon cher, je vous ai dit qu'il n'y avait rien entre moi 
et la duchesse de Longueville : des coquetteries peut-ôtfe, 
et voilà tout. Non, je parlais de la duchesse de Chevreose. 
L'avez-vous vue à son retour de Bruxelles, après la mort 
du roi? 

— Oui, certes, et elle était fort belle encore. 

— Oui, dit Aramis. Aussi Tai-je quelque peu revue à cette 
époque; je lui avais donné d'excellents conseils, dont elle 
n'a point profité; je me suis tué de lui dire que Mazarin était 
l'amant de la reine ; elle n'a pas voulu me croire, disant 
qu'elle connaissait Anne d'Autriche, et qu'elle était trop 
^ère pour aimer un pareil faquin. Puis, en attendant, elle 
î'est jetée dans la cabale du duc de Beaufort, et le foquina 
fait arrêter M. le duc de Beaufort et exilé madame de Ghe- 
vreuse. 

— Vous savez, dit d'Artagnan, qu'elle a obtenu la permis* 
sion de revenir? 

— Oui, et môme qu'elle est revenue... Elle va encore fiûrs 
quelque sottise. 

— Ohl mais cette fois peut-être suivra-t-elle vos conseils. 

— Ohl cette fois, dit Aramis, je ne l'ai pas revue ; elle est 
fort changée. 
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— Ce n'est pas comme vous, mcn cher Aramis, car vous 
êtes toujom^ le môme; vous avez toujours vos beaux che- 
reux noirs, toujours votre taille élégante, toujours vos 
mains de femme, qui sont devenues d'admirables mains de 
prélat. 

— Oui, dit Aramis, c'est vrai, je me soigne beaucoup. Sa- 
7ez-vous, mon cher, que je me fais vieux : je vais avoir trente- 
sept ans. 

— Écoutez , mon cher, dit d'Artagnan avec un sourire , 
puisque nous nous retrouvons, convenons d'une chose : c'est 
de fige que nous aurons à Favenir. 

— Comment cela? dit Aramis. 

— Oui, reprit d'Artagnan; autrefois c'était moi qui étais 
votre cadet de deux ou trois ans, et, si je ne fais pas d'er- 
reur, j'ai quarante ans bien sonnés. 

— Vraiment! dit Aramis. Alors c'est moi qui me trompe, 
car vous avez toujours été, mon cher, un admirable mathé- 
maticien. J'aurais donc quarante -trois ans, à votre compte I 
Diable, diable, mon cher I n'allez pas le dire à l'hôtel de Ram- 
bouillet, cela me ferait tort. 

— Soyez tranquille, dit d'Artagnan, je n'y vais pas. 

— Ah çà, mais, s'écria Aramis, que fait donc cet animal de 
Bazin? Bazin 1 dépêchons-nous donc, monsieur le drôle I nous 
enrageons.de faim et de soif I 

Bazin, qui entrait en ce moment, leva au ciel ses mains 
chargées chacune d'une bouteille. 

— Enfin, dit Aramis, sommes- nous prêts, voyons? 

— ^. Oui, Monsieur, à l'instant même, dit Bazin ; mais il m'a 
fallu le temps de monter toutes les... 

— Parce que vous vous croyez toujours votre s?marre de 
bedeau sur les épaules, interrompit Aramis, et que vous 
passez tout votre temps à Ihre votre bréviaire. Mais je vous 
ivéviens que si, à force de polir toutes les affaires qui sont 
dans les chapelles, vous désappreniez à fourbir mon épée, 
j'allume un grand feu de toutes vos miages bénites et je vous 
y fais rôtir. 

Bazin scandalisé fit un signe de croix avec la bouteille qu'il 
tenait. Quant à d'Artagnan, plus surpris que jamais du ton 
et des manières de Tabbé d'Herblay, qtii contrastaient si fort 
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ivec celles da mou8c[aetaire Aramis, il demeurait les yeux 
écarquillés en face de son ami. 

Bazin coovrit Tivement la table d'une nappe damassée, ei 
«nr cettb nappe rangea tant de choses dorées, parfumées, 
friandes, que d'Artagnan en demeura tout ébahi« 

— Mais vous attendiez dQuc quelqu'un? demanda Tôt 
fcier. 

— Heu 1 dit Aramis, j'ai toujours un en cas; puis Je savais 
que vous me cherchiez. 

— Par qui? 

— Mais par maître Bazin, qui vous a pris pour le diable, 
mon cher, et qui est accouru pour me prévenir du danger 
qui menaçait mon âme si je revoyais aussi mauvaise cam« 
pagnie qu*un officier de mousquetaires. 

— Oh t Monsieur 1... fit Bazin les mains jointes et d'un air 
suppliant. 

— Allons, pas dliypocrisiesl vous savez que je ne les aime 
pas. Vous feriez bien mieux d'ouvrir la fenêtre et de des- 
cendre un pain, un poulet et une bouteille de vin à votre and 
Planchet, qui s'extermine depuis une heure à frapper dans 
ses mains. 

En effet, Planchet, après avoir donné la paille et l'avoine à 
ses chevaux, était revenu sous la fenêtre et avait répété deux 
ou trois fois le signal indiqué. 

Bazin obéît, attacha au bout d'une corde les trois objets dé- 
signés et les descendit à Planchet, qui, n'en demandant pas 
davantage, se retira aussitôt sous le hangar. 

— Malmenant soupons, dit Aramis. 

Les deux amis se mirent à table, et Aramis commença à 
découper poulets, perdreaux et jambons avec une adresse 
toute gastronomique. 

— Peste, dit d'Artagnan, comme vous vous nourrisses I 

— Oui, assez bien. Tai pour les jours maigres des dis* 
penses de Rome que m'a fait avoir M. le coadjuteur à cause 
de ma sanlé; puis j'ai pris pour cuisinier rex-cuh.inier de 
Lafollone, vous savez? Tancien ami du cardinal, ce fameux 
gourmand qui disait pour toute prière après son dîner : c Mon 
Dieu, faites-moi la grâce de bien digérer ce que J'ai si 
mangé. > 
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— Ce qui ne Fâ pas empêché de mourir d'indigestion, dit 
en riant d'Artagnan. 

^ Que vonlet*vou&, reprit Aramis d'un air résigné, on ne 
pealfoirea destinée' 

•^ Mais pardon, mon cher, de la question qae je vais vons 
fetae, ««prit d'Artagnan. 

— Comment donc. Mes, tous savez bien qu'entre nous il 
ne peut y «roir dlndiscrétion. 

^ Yoos êtes donc devenu riche? 

•^Ohf mon Dien, noni Je me fais une douzaine de mille 
Itmê pftr an, sans compter nn petit bénéfice d'un millier 
d'écQS que m'a fait avoir monsieur le prince. 

^- El avec quoi vous fkites-vous ces douze mille livres? dit 
f Anagnan; avec vos poèmes ? 

^ Non, j'ai renoncé à la poésie, excepté pour flEure de temps 
la temps quelque chanson à boire, quelque sonnet galant on 
^qne épigramme innocente: je fais des sermons, mon cher. 

*«- Comment, des sermons? 

— Ohl mais des sermons prodigieux, voyez-vousl A ce 
foll paraît, du moins. 

^ Que vous prêchez? 

— Non, que je vends. 

— A qui? 

— A ceux de mes compères qui visent à être de grands 
Menrsdoncl 

— Ah 1 vraiment? Et vous n'avez pas été tenté de la gloire 
poorvous-même? 

— Si fait, mon cher, mais la nature Ta emporté. Quand je 
«Bis en chaire et que par hasard une jolie fenune me re- 
Me, je la regarde; si elle sourit, je souris aussi. Alors je 
btg la campagne; au lieu de parler des tourments de Fenfer, 
Je parie des joies du paradis. Ëhl tenez, la chose m'est arri- 
Tée nn jour à l'église Saint- Louis au Marais... Un cavalier 
n'a ri au nez, je me suis interrompu pour lui dire qu'il était 
im sot Le oeuple est sorti pour ramasser de;^ pierres; mais 
loidant ce osmps j'ai si bien retourné l'esprit cfes assistants, 
fus c'est lui qu'ils ont lapidé. Il est vrai que le lendemain il 
J^est présenté chez moi, croyant avoir affahre à un abbé 
eoQune tous les abbés. 
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— Et qu'est-îl résulté de sa visite? dit d'Artagnan en se te- 
nant les côtes de rire. 

— U en est résulté que nous avons pris pour le lendemain 
soir rendez-vous sur la place Royale i Eh 1 pardieu, vous en 
savez quelque chose. 

— Serait-ce, par hasard, contre cet impertinent que je vous 
aurais servi de second? demanda d' Artagnan. 

•» Justement. Vous avez vu comme je Ta! arrangé. 

— EnesMl mort? 

•» Je n'en sais rien. Mais en tout cas je lui avais donné 
Tabsolution in articulo fiwrtis. C'est assez de tuer le corps 
sans tuer Tâme. 

Bazin fit un signe de désespoir qui voulait dire qu'il ap* 
prouvait peut-être cette morale, mais qu'il désapprouvait fort 
le ton dont elle était faite. 

— Bazin, mon ami, vous ne remarquez pas que je vous 
vois dans c^tte glace, et qu'une fois pour toutes je vous ai in- 
terdit tout signe d'approbation ou d'improbation. Vous allai 
donc me faire le plaisir de nous servir le vin d'Espagne et dt« 
vous retirer chez vous. D'ailleurs, mon ami d'Artagnan a 
quelque chose de secret à me dire. N'est-ce pas, d'Artagnan? 

D'Artagnan fit signe de la tête que oui, et Bazin se retira 
q[)rès avoir posé le vin d'Espagne sur la table. 

Les deux amis, restés seuls, demeurèrent un instant silen- 
cieux en face l'un de l'autre. Aramis semblait attendre une 
douce digestion. D'Artagnan préparait son exorde. Chacun 
d'eux, lorsque l'autre ne le regardait pas, risquait un eoup 
d'oeil en dessous. 

Aramis rompit le premier le silence. 
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XI 



LES DEUX GÂSPÂRDS. 

— A quoi songez-vous, d'Artagnan, dit-il, el quelle pensée 
vous fait sourire? 

—Je songe, mon cher, que lorsque vous étiez mousque- 
taire, vous tourniez sans cesse à l'abbé, et qu'aujourd'hui 
que vous dCes abbé, vous me paraissez tourner fort au mous- 
quetaire. 

— C'est vrai, dit Aramis en riant. L'homme, vous le savez, 
mon cher d'Artagnan, est un étrange animal, tout composé 
de contrastes. Depuis que je suis abbé, je ne rêve plus que 
batailles. 

— Cela se voit à votre ameublement : vous avez là des ra- 
pières de toutes les formes et pour les goûts les plus difficiles. 
Est-ce que vous tirez toujours bien? 

— Moi, je tire comme vous tiriez autrefois, mieux encore 
peut-être. Je ne fais que cela toute la journée. 

— Et avec qui? 

— Avec un excellent maîtie d'armes que nous avons ici. 

— Comment, ici? 

— Oui, ici, dans ce couvent, mon cher. Il y a de tout dans 
on couvent de jésuites. 

— Alors vous auriez tué M. de Marcillac s'il fût venu vous 
attaquer seul, au lieu de tenir tête à vingt hommes? 

— Parfaitement, dit Aramis^ et même à la tête de ses vingt 
hommes, si j'avais pu dégainer sans être reconnu. 

— Dieu me pardonne, dit tout bas d'Artagnan, je crois 
qu'il est devenu encore plus Gascon que moi. Puis tout 
haut: 

— Eh bien i mon cher Aramis, vous me demandez pour* 
quoi je vous cherchais? 

-* Non, je ne vous le demandais pas, dit Aramis avéiff son 
rir tbûL, mais j'attendais que vous me le dissiez. 

T. I. ' ^ 
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— Eh bien I je vous cherchais pour vous oflfrir tout unique- 
ment un moyen de tuer M. de Marcillac, quand cela vous 
fera plaisir, tout prince qu'il est. 

— Tiens, tiens, tiens! dit Aramis, c'est une idée, cela. 

— Dont je vous invite à faire votre profit, mon cher. 
Voyons 1 avec votre abbaye de mille écus et les douze mille 
livres que vous vous faites en vendant des sermons, êtes- 
vou^ riche? Répondez franchement. 

— Moi 1 je suis gueux conune Job, et en fouillant poches ei 
coffîres, je crois que vous ne trouveriez pas ici cent pistoles. 

— Peste, cent pistoles! se dit tout bas d*Artagnan,il ap- 
pelle cela être gueux conune Job I Si je les avais toujours de- 
vant moi, Ije me trouverais riche comme Grésua. Pois tout 
haut: 

— Êtes-vous aiâbitieux? ^jouta-t-il. 

— Gomme Encelade. 

— Eh bien, mon ami, je vous apporte de quoi ôtra liehe, 
puissant, et libre de faire tout ce que vous voudrez. 

L'ombre d'un nuage passa sur le front d' Aramis aussi ra- 
pide que celle qui flotte en août sur les blés; mais, si npide 
qu'elle fût, d'Artagnan la remarqua. 

— Parlez, dit Aramis. 

— Encore une quâstion auparavant. Vous oecupea-voiiade 
politique? 

Un éclair passa dans les yeux d' Aramis, rapide comme 
l'ombre qui avait passé sur son front, mais pas si rapide ce* 
pendant que d'Artagnan ne le yU, 

— Non, répondit Aramis. 

— Alors toutes propositions tous agréeront, puisque mm 
j'avez pour le moment d'autre maître que Dieu, dit en riaiM 
jd Gascon. 

— C'est possible. 

— - Avez-vous, mon cher Aramis, songé quelquefois à ces 
beaux jours de notre j<?unesse que cous passions riant, ba* 
vaut ou nous battant? 

— Oui, certes, et plus d'une fois je les ai regrettés. Cétaii 
on heureux temps, delectabile tempus I 

«— fili faienl mon dur, ces beaux jours peuvent renjdtre, 
eet heureux teo^is peut revenir I J'ai reçu miiii»n d'aliai 
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troorer mes comparons, et j'ai vonla commencer par von^ 
qui étiez l'âme de notre association. 
Arami» c^'inclina pins poliment qu'affectueusement. 

— Me remettre dans la politique t dit-il d'une voix mourante 
et en se renversant sur son fauteuil. Ah I cher d'Artagnan, 
Toyei comme Je vis régulièrement et à Taise. Nous avons 
essayé Tingratitude des grands, vous le savez I 

— Cest vrai, dit d'Artagnan; mais peut-être les grands se 
repentent-ils d'avoir été ingrats. 

— En ce cas, dit Aramis, ce serait autre chose. Voyons! à 
t«nit péché miséricorde. D'ailleurs, vous avez raison sur un 
point : c'est que si l'envie nous reprenait de nous mêler des 
afliûres d'État, le moment. Je crois, serait venu. 

— Gomment savez- vous cela, vous qui ne vous occupez 
pas de politique? 

— Ebl mon Dieu! sans m'en occuper personnellement, Je 
Tb dans un monde où l'on s'en occupe. Tout en cultivant la 
poésie, tout en faisant l'amour, je me suis lié avec M. Sara- 
zin, qui est à M. de Gonti; avec M. Voiture, qui est au coad- 
Juteur, et avec M. de Bois-Robert, qui, depuis qu'il n'est plus 
à M. le cardinal de Richelieu, n'est à personne ou est à tout 
le monde, comme vous voudrez; en sorte que le mouvement 
politique ne m'a pas tout à fait échappé. 

— Je m'en doutais, dit d'Artagnan. 

— Au reste, mon cher, ne prenez tout ce que Je vais vous 
dire que pour parole de cénobite, d'homme qui parle comme 
tm écho, en répétant purement et smiplement ce qu'il a en- 
tendu dire, reprit Aramis. Pai entendu dire que dans ce mo- 
ment-ci le csûtlinal Mazarin était fort inquiet de la manière 
dont marcnaient les choses. Il paraît qu'on n'a pas pour ses 
commandements tout le respect qu'on avait autrefois pour 
ceux de notre ancien épouvantail, le feu cardinal, dont vous 
▼oyez ici le portrait; car, quoi qu'on en ait dit, il faut conve- 
nir, mon cher, que c'était un grand homme. 

— Je ne vous contredirai pas là-dessus, mon cher Aramis, 
^est lui qui nf a lait lieutenant. 

— Bfa première opinion avait été tout entière pour le car- 
ilinal : Je m'étais dit qu'un ministre n'est jamais aimé, mais 
qo'ayee le génie qu*on accorde à celui-ci il unirait^ tcvonooi* 
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pher de ses ennemis et de se faire craindre, ce qui, selon 
moi, vaut peut-être mieux encore que de se faire aimer. 

D'Artagnan fit un signe de tête qui voulait dire qu'il ap 
prouvait entièrement cette douteuse maxime. 

— Voilà donc, poursuivit Aramis, quelle était mon opinion 
première; mais comme je suis fort ignorant dans ces sorte 
de matières et que l'humilité dont je fais profession m'impose 
la loi de ne pas m'en rapporter à mon propre jugement, je me 
suis informé. Eh bien ! mon cher ami... 

Aramis fit une pause 

— £h bien I quoi? demanda d'Artagnan. 

— Eh bien t reprit Aramis, il faut que je mortifie mon o^ 
gueil, il faut que j'avoue que je m'étais trompé. 

— Vraiment ? 

— Oui; je me suis informé, comme je vous disais, et voici 
ce que m'ont répondu plusieurs personnes toutes différentes 
de goût et d'ambition : M. de Mazarin n'est point un homme 
de génie, comme je le croyais. 

— Bahl dit d'Artagnan. 

» Non. C'est un homme de rien, qui a été domestique du 
cardinal Bentivoglio, qui s'est poussé par l'intrigue ; un par- 
venu, un homme sans nom, qui ne fera en France qu'un che- 
min de partisan. Il entassera beaucoup d'écus, dilapidera fort 
les revenus du roi, se payera à lui-même toutes les pensions 
que feu le cardinal de Richelieu payait à tout le monde, mais 
ne gouvernera jamais par la loi du plus fort, du plus grand on 
du plus honoré. 11 paraît en outre qu'il n'est pas gentilhomme 
de manières et de cœur, ce ministre, et que c'est une espèce 
de bouffon, de Pulcinello, de Pantalon. Le connaissez-vous? 
Moi, je ne le connais pas. 

^ Heu! fit d'Artagnan, il y a un peu de vrai dans ce qae 
vous dites. 

— Eh bien f vous me comblez d'orgueil, mon cher, si j'ai 
pu, grâce a certaine pénétration vulgaire dont je suis doué, 
me rencontrer avec un homme comme vous, qui vivez à la 
cour. 

— Mais vous m'avez parlé de lui personnellement et non 
de son parti et de ses ressources. 

— C'est vrai. D a pour lui la reine. ^ 
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— - Cest quelque chose, ce me semble. 

— Mais il n'a pas pour lui le roi. 

— Un enfant! 

— Un enfant qui sera majeur dans quatre ans. 

— C'est le présent. 

— Oui, mais ce n'est pas l'avenir, et encore dans le pré- 
ent il n'a pour lui ni le parlement ni le peuple, c'est-à-dire 
(argent; il n'a pour lui ni la noblesse ni les princes, c'est-à- 
^iire l'épée. 

D'Ârtagnan se gratta l'oreille, il était forcé de s'avouer à 
lui-même que c'était non-seulement largement mais encore 
/nstement pensé. 

— Voyez, mon pauvre ami, si je suis toujours doué de ma 
perspicacité ordinaire. Je vous dirai que peut-être ai-je tort 
de vous parler ainsi à cœur ouvert, car vous, vous me pa- 
raissez pencher pour le Mazarin. 

— Moi! s'écria d'Artagnan; moi 1 pas le moins du monde f 

— Vous parliez de mission. 

— Ai-je parlé de mission? Alors j'ai eu tort. Non, je me 
suis dit comme vous le dites : Voilà les affaires qui s'em- 
Inrouillent. Eh bien! jetons la plume auvent, allons du côté 
où le vent l'emportera et reprenons la vie d'aventures. Nous 
étions quatre chevaliers vaillants, quatre cœurs tendrement 
onis; unissons de nouveau, non pas nos cœurs qui n'ont ja- 
mais été séparés, mais nos fortunes et nos courages. L'occa- 
sion est bonne pour conquérir quelque chose de mieux qu'un 
diamant. 

— Vous <»vez raison, d'Artagnan, toujours raison, cor/tinua 
Aramis, et la preuve, c'est que j'avais eu la même idée que 
vous; seulement, à moi, qui n'ai pas votre nerveuse et fé- 
conde imagination, elle m'avait été suggérée; tout le monde 
a besoin aujourd'hui d'auxiliaires; on m'a fait des proposi- 
tions, il a transpercé quelque chose de nos fameuses prouesses 
dantrefois, et je vous avouerai franchement que le coadju- 
teur m'a fait parler. 

—M. de Conti, l'ennemi du cardinal! s'ôcria d'Artagnan. 

— Non, l'ami du roi, dit Aramis, l'ami du roi, entendez- 
vous! Eh bien! il s'agiraLî de servir le roi, ce qui est le de» 
voir d'un gentilhomme. 
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— Mais le roi est avec M. de Mazarin, mon cher t 

— De fait, pas de volonté ; d'apparence, mais pas de corar, 
et voilà justement le piège que les ennemis du roi tendent 
au pauvre enfant. 

— Ah çà 1 mais c'est la guerre civile tout bonnement que 
vous me proposez ici, mon cner Anunis. 

— La guerre pour ie roi. 

— Mais le roi sera à la tête de ^*armée où sera Mazarin. 

«— Mais il era de cœur dans Tannée qae conmaandeii 
M. de Beaufort. 

— M. de Beaufort? Il est à Vlncennes. 

— Ai-je dit M. de Beaufort? dit Aramis; M. de Beanfbrtoii 
an autre, M. de Beaufort ou M. le prince. 

— Mais M. le prince va partir pour Tannée, il est entière- 
ment au cardinal. 

— Heu, heul ût Aramis, ils ont quelques discussions en- 
semble justement en ce moment-ci. Mais d'ailleurs^ si ea 
n'est M. le prince, M. de Conti... 

^ Mais M. de Conti va être cardinal, on demande pour hii 
le chapeau. 

— N'y a-t-il pas des cardinaux fort belliqueux? dit Arunls. 
Voyez : voici autour de vous quatre cardinaux qui, à la tMa 
des années, valaient bien M. de Guébriant et M. de Gassion. 

— Mais un général bossu! 

— Sous sa cuirasse on ne verra pas sa bosse. lyailleiin, 
souvenez-vous qu'Alexandre boitait et qu'Annibal était 
borgne. 

— Voyez-vous de grands avantages dans ce parti T demanda 
d'Artagnan. 

— J'y vois la protection de princes puissants. 

— Avec la proscription du gouvernement. 

— Annulée par les parlements et les émeutes. 

— Tout cela pourrait se foire, comme vous le dites, si fw 
/arvenait à séparer le roi de sa mère. 

— On y arrivera peut-être. 

<^ Jamais! s'écria d'Artagnan rentrant cette fois dans sa 
conviction, ^'en appelle à vous, Aramis, à vous qui connais- 
sez Anne d'Autriche aussi bien que moi. Croyez-vous que ja« 
mais elle puisse oublier que sou fils est sa sûreté, son palla- 



VINGT ANS APRÈS. 109 

dhim, le gage de sa considération, de sa fortune et de sa vie? 
n faudrait qu'elle passât avec lui du côté des princes en 
abandonnant Mazarin ; mais vous savez mieux que personne 
qu'il y a des raisons puissantes pour qu'elle ne l'abandonne 
jamais. 

— Peut-être avez- vous raison, dit Aramis rêveur; ainsi je 
ne m'engagerai pas. . 

— Avec eux, dit d'Artagnan, mais avec moi? 

— Avec personne. Je suis prêtre, qu'ai-je affaire de la po- 
litiqoel je ne lis aucun bréviaire; j'ai une petite clientèle de 
jooqnins d'abbés spirituels et de femmes cbarmantes; plus les 
aflkires se troubleront, moins mes escapades feront de bruit> 
tout va donc à merveille sans que je m'en mêle; et décidé- 
ment, tenez, cher ami, je ne m'en mêlerai pas. 

— Eh bieni tenez, mon cher, dit d*'Artagnan, votre philo- 
sophie me gagne, parole d'honneur, et je ne sais pas quelle 
diabk) de mouche d'ambition m'avait piqué; j'ai une espèce 
de charge qui me nourrit; je puis, à la mort de ce pauvre 
M. de Tréville, qui se fait vieux, devenir capitaine; c'est un 
fort joli bâton de maréchal pour un cadet de Gascogne, et je 
sens que je me rattache aux charmts du pain modeste mais 
quotidien : au lieu de courir les aventures, eh bien ! j'accep- 
terai les invitations de Porthos, j'irai chasser dans ses terres; 
vous savez qu'il a des terres, Porthos? 

— Comment donc! je crois bien. Dix lieues de bois, de 
marais et de. vallées; il est seigneur du mont et de la plaine, 
et il plaide pour droits* féodaux contre l'évêque de Noyon. 

— Bon, dit d'Artagnan à lui-même, voilà ce que je voulais 
savoir; Porthos est en Picardie. 

Puis tout haut : 

— Et il a repris son ancien nom de du Vallon? 

— Auquel il a ajouté celui de Bracieux, une terre qui a été 
baronnie, par ma foi! 

— De sorte que nous verrons Porthos baron. 

— Je n'en doute pas. La baronne Porthos surtout est ad 
nirable. 

Les deux amis éclatèrent de rire. 
— > Ainsi, reprit d'Artagnan, vous ne voulez pas passer an 
Hiiirtn? 
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— Ni vous aux princes? 

— NoD. No passons à personne, alors, et restons amis; ne 
soyons ni cardinalistes ni frondeurs. 

— Oui, dit Aramis, soyons mousquetaires. 

— Même avec le petit collet, reprit d'Artagnan. 

— Surtout avec le petit collet! s'écria Aramis, c'est ce qjaâ 
en fait le charme. 

— Alors donc, adieu, dit d'Artagnan. 

— Je ne vous retiens pas, mon cher, dit Aramis, va que 
je ne saurais où vous coucher, et que je ne puis décemment 
vous offrir la moitié du hangar de Flanchet. 

— D'ailleurs je suis à trois lieues à peine de Paris; les 
chevaux sont reposés, et en moins d'une heure je serai rendu. 

Et d'Artagnan se versa un dernier verre de vin. 

— A notre ancien temps I dit-il. 

— Oui, reprit Aramis, malheureusement c'est un temps 
passé... fugit irreparabile tempus,.. 

— Bah ! dit d'Artagnan, il reviendra peut-être. En tous cas, 
si vous avez besoin de moi, rue Tiquetonne, hôtel de la Che- 
vrette. 

— Et moi, au couvent des jésuites : de six heures du ma- 
tin à huit heures du soir, par la porte; de huit heures du 
soir à six heures du matin, par la fenêtre. 

— Adieu, mon cher. 

— Ohl je ne vous quitte pas ainsi, laissez-moi vous rec(m« 
duire. Et il prit son épée et son manteau. 

— Il veut s'assurer que je pars, dit en lui-môme d'Ar- 
tagnan. 

Aramis siffla Bazin, mais Bazin dormait dans l'antichambie 
sur les restes de son souper, et Aramis fut forcé de le secouel 
par l'oreille pour le réveiller. 

Ba^in étendit les bras, se frotta les yeux et essaya de se 
rendormir. 

— Allons, allons, maître dormeur, vite l'échelle. 

— Mais, dit Bazin en bâillant à se démonter la mâchoirei 
elle est restée à la fenêtre, l'échelle. 

^'- L'autre, celle du jardinier : n'as-tu pas vu que d'Arta- 
gnan a eu peine à monter et a^ura encore plus graûid'peine à 
descendre? 
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D*Artagnan allait assurer Aramis qu'il descendrait fort 
bien, lorsqu'il lui vint une idée; cette idée fit qu'il se tut. 

Bazin poussa un profond soupir et sortit pour aller cher- 
cher r^^^helle. Un instant après, une bonne et solide échellô 
de bo's était posée contre la fenêtre. 

— Allons donc, dit d'Artagnan, voilà ce qui s'appelle un 
moyen de communication, une femme monterait à une échelle 
eomme celle-là. 

Un regard perçant d'Aramis sembla vouloir aller chercher 
la pensée de son ami jusqu'au fond de son cœur, mais d'Ar- 
tagnan soutint ce regard avec un air d'admirable naïveté. 

D'ailleurs en ce moment il mettait le pied sur le premier 
échelon de l'échelle et descendait. 

En on instant il fut à terre. Quant à Bazin, il demeura à la 
fenêtre. 

— - Reste là, dit Aramis, je reviens. 

Tous deux s'acheminèrent vers le hangar : à leur approche 
Planchet sortit, tenant en bride les deux chevaux. 

— A la bonne heure, dit Aramis, voilà un serviteur actif 
et vigilant; ce n'est pas «omme ce paresseux de Bazin, qui 
n'est plus bon à rien depuis qu'il est homme d'église. Svà- 
vez-nous Planchet; nous allons en causant jusqu'au bout du 
village. 

Effectivement, les deux amis traversèrent tout le village 
en causant de choses indifférentes; puis, aux dernières mai- 
sons : 

— Allez donc, cher ami, dit Aramis, suivez votre carrière, 
la fortune vous sourit, ne la laissez pas échapper; souvenez- 
TOQs que c'est une courtisane, et traitez-la en conséquence; 
^Qt à moi, je reste dans mon humilité et dans ma paresse; 
idieu. 

— Ainsi, c'est bien décidé, dit d'Artagnan, ce que je vous 
ai offert ne vous agrée point? 

—Cela m'agréerait fort, au contraire, dit Aramis, si j'étais 
pnhomme comme un autre, mais, je vous le répète, en vérité 
JesQis un composé de contrastes : ce que je hais aujourd'hui, 
je l'adorerai demain, et vice ver$â. Vous voyez bien que je 
Ae puis m'engager comme vous, par exemple, qui avez des 
Uô^ arrêtées. 
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—Ta mens, sournois, se dit à loi-mtoie d^Artagnan : ta 
es le seul, aa contraire, gui saches te choisir un bai et qui y 
marches obscurément. 

— Adieu donc, mon cher, continua Aramis, et merci de toi 
excellentes intentions, et surtout des bons souvenirs que votre 
inrésence a éveillés en moi. 

Ils s'embrassèrent. Planchet était déjà à cheval. D'Artar 
gnan se m\t en selle à son tour, puis ils se serrèrent encore 
une fois la main. Les cavaliers piquèrent leurs chevaux el 
s'éloignèrent du côté de Paris. 

Aramis resta debout et immobile sur le milieu du paré Jus- 
qu'à ce qu'il les eût perdus de vue. 

Mais, au bout de deux cents pas, d'Artagnan s'arrêta court, 
sauta à terre, jeta la bride de son cheval au bras de Pliuieliei, 
it prit ses pistolets dans ses fontes, qu'il passa à sa eebi- 
are. 

— Qu'avei-vous donc. Monsieur? dit Plandiet toot et' 
frayé. 

•^Pai que, si fin qu'il soit, dit d'Artagnan, il ne sera pM 
dit que je serai sa dupe. Reste ici et ne bouge pas; seulemeit 
mets-toi sur le revers du chemin et attends-moi. 

A ces mots, d'Artagnan s'élança de l'autre côté du fMsé 
qui bordait la route, et piqua à travers la plaine de manière 
à tourner le village. Il avait remarqué entre la maison qa'ha- 
bitait madame de Longueville et le couvent des jésuites m 
espace vide qui n'était fermé que par une haie. 

Peut-être une heure auparavant eût-il eu de la peine are- 
trouver cette haie, mais la lune venait de se lever, et quoique 
de temps en temps elle fût couverte par des nuages, on y 
voyait, même pendant les obscurcies, assez clair pour rétros* 
ver son chemin. ; 

D'Artagnan gagna donc la haie et se cacha derrière. £n pas- 
sant devant la maison oi^ avait eu lieu la scène que nous avons 
racontée, il avait remarqué que la même fenêtre s'était éclai- 
rée de nouveau, et il était convaincu qu' Aramis n'était pas 
encore rentré chez lui, et que, lorsqu'il y rentrerait, il/^'yren* 
tierait pas seul. 

En effet, au bout d'un instant il entendit des pas qai s'appro- 
chaient et conune un bruit de voix qui parlaient à demi bm 



; 
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Ao oommencement de la haie, les pas s'arrêtèrent 
D'Artagnan mit un genou à terre, cherchant la plus grande 
épaisseur de la haie pour s'y cacher. .' 

En ce moir ént deux hommes apparurent, au grand étonne- 
ment de d'Artagnan ; mais bientôt son étonnement cessa, car 
il entendit vibrer une voix douce et harmonieuse : l'un de 
ces deux hommes était une femme déguisée en cavalier. 

— Soyez tranquille, mon cher René, disait la voix douce, 
\k môme chose ne se renouvellera plus; j'ai découvert une 
espèce de souterndn qui passe sous la rue, et nous n'aurons 
qa*à soulever une des dalles qui sont devant la porte pour 
roas ouvrir une sortie. 

— Obi dit une autre voix que d'Artagnan reconnut pour 
fioUe d'Aramis, je vous jure bien, princesse, que si notre re* 
BOBunée ne dépendait pas de toutes ces précautions, et que 
je n'y risquasse que ma vie... 

»- Oui, oui, je sais que vous ôtes brave et aventureux au- 
tant qa'bonmie du monde; mais vous n'appartenez pas seule- 
ment à moi seule, vous appartenez à tout notre parti. Soyez 
iOBC prudent, soyez donc sage. 

— J'obéis toujours, Madame,'dit Aramis, quand on me sait 
flemmandw avec une voix si douce. 

D lui baisa tendrement la main. 

— Ah I s'écria le cavalier à la voix douce. 
«« Qaoi ? demanda Aramis. 

» Mais ne voyez- vous pas que le vent a enlevé mon cha- 

Et Aramis sTélança après le feutre fugitif. D'Artagnan pro- 
fil de la eirconstance pour chercher un endroit de la haie 
Mfns touffu qui laissât son regard pénétrer librement jus- 
fi'in problématique cavalier. En ce moment, justement, la 
lue, curieuse peut-être comme l'officier, sortait de derrière 
la nuage, et, à sa darté indiscrète, d'Artagnan reconnut le? 
gn&ds yeux bleus, les cheveux d'or et la noble tête de la du- 
chesse de Longueville. 

Aramis revint en riant hn chapeau sur la tête et un à la 
main, et tons deux continuèrent leur chemin vers le couvent 
des Jésuites. 

— Boni dit d'Artagnan en se relevant et en orossant so» 
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genou, maintenant, je le tiens, tu es frondeur et amant de 
oiadame de Longueville. 



XÏI 

M. PORTUOS Dt VALLON DE BRAGIEUX DE PIERREF0ND8. 

Grâce aux informations prises auprès d'Aramis, d'Artagnaa 
qui savait déjà que Porthos, de son nom de famille, s'appe- 
lait du Vallon, avait appris que, de sou nom de terre, il s'ap- 
pelait de Bracieux, et qu'à cause de cette terre de Bracienx il 
était en procès avec Tévêque de Noycn. 

C'était donc dans les environs de Noyon qu'il devait tSkt 
chercher cette terre, c'est-à-dire sur la frontière de YlMd' 
France et de la Picardie. 

Son itinéraire fut promptement arrêté : il irait jnsqifi 
Dammarliu, où s'embranchent deux routes, Tune qui val 
Scissons, l'autre à Compiègne ; là 1' s'informerait de ]a terre 
de Bracieux , et selon la réponse il suivrait tout droit .oa iven- 
drait à gauche. 

Flanchet, qui n'était pas encore bien rassuré à l'endroit de 
son escapade, déclara qu'il suivrait d'Artagnan jusqu'au bout 
du monde, prit-il tout droit, ou prît-il à gauche. SeulemeM 
il supplia son ancien maître de partir le soir, robscurité pfé* 
sentant plus de garanties. D'Artagnan lui proposa alors de pré* 
venir sa femme pour la rassurer au moins sur son sort ; nuili 
Flanchet répondit avec beaucoup de sagacité qu'il était biei 
certain que sa femme ne mourrait point d'inquiétude de M 
pas savoir où il était, tandis que, connaissant l'incontinenoe 
de langue dont elle était atteintes lui^ Flanchet, mourrait d'Itt» 
quiétude si elle le savait. 

Ces raisons parurent si bonnes à d'Artagnan, qu'il n'insisH 
pas davantage, jt que, vers les huit heures du soir, au nMh 
ment où la brome commencaii à s'épaissir dans les niM»fl 
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partit de Thôtel âe la Chevrette, et, suivi de Planchet, sortit 
de la capitale par la porte Saint- Denis. 

A minuit, les deux voyageurs étaient à Dammartin. 

C'était ft*op tard pour prendre des renseignements. Ubôte 
ûa Cygne de la croix était couché. D'Artagnan remit donc la 
chose au lendenain. 

Le lendemain, il fit venir Thôte. C'était un de ces rusés 
Normands qui ne disent ni oui ni non, et qui croient toujours 
qu'ils se compromettent en répondant directement à la ques- 
tion qu'on leur fait ; seulement, ayant cru comprendre qu'il 
devait suivre tout droit, d'Artagnan se remit en marche sui 
ee renseignement assez équivoque. A neuf heures du matin, 
û était à Nanteuil ; là il s'arrêta pour déjeuner. 

Cette fois, l'hôte était un franc et bon Picard qui, recon- 
naissant dans Planchet un compatriote, ne fit aucune diffl- 
eulté pour lui donner les renseignements qu'il désirait. La 
ferre de Bracieux était à quelques lieues de Viliers-Cotterets. 

D'Artagnan connaissait Villers-Cotterets pour y avoir suivi 
deux ou trois fois la cour, car à cette époque Villers-Cotterets 
était une résidence royale. Il s'achemina donc vers cette 
ville, et descendit à son hôtel ordinaire, c'est-à-dire au Dau- 
phin £0T. 

Là les renseignements furent des plus satisfaisants. H ap- 
prit que la terre de Bracieux était située à quatre lieues de 
cette ville, mais que ce n'était point là qu'il fallait chercher 
Porthos. Porthos avait eu effectivement des démêlés avec 
- Tévêque de Noyon à propos de la terre de Pierrefonds, qui 
limitait la sienne, et, ennuyé de touâ ces démêlés judiciaires 
auxquels il ne comprenait rien, il avait, pour en finir, acheté 
Pierrefonds, de sorte qu'il avait ajouté ce nouveau nom à 
tes anciens noms. 11 s'appelait maintenant du Vallon de Bra- 
deux de Pierrefonds, et demeurait dans sa nouvelle f.ro- 
prlété. A défaut d'autre illustration, Porthos visait évidem- 
ment à celle du marquis de Carabas. 

il fallait encore attendre au lendemain^ les chevau^w avaient 
hit dix lieues dans leur journée et étaient fatigués. On au- 
Hit pu en prendre d'autres, il est vrai, mais il y avait toute 
une grande forêt à traverser, et Planchet, on se le rappeUe, 
tfiîmait pas les forêts la nuit. 

t. I. . t 
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n y avai* une chose encore que Flanchet n'aimait pas^ 
c'était de se mettre en route à jeun : aussi, en se réveillant 
d'Artagnan trouva-t-il son déjeuner tout prêt. Il n'y avait pas 
moyen de so plaindre d'une pareille atténlion. Aussi d'Arta* 
gnan se mit-il à table; il va sans dire que Plancbet, en rO' 
prenant ses anciennes fonctions, avait repris son ancienne 
humilité et n'était pas plus honteux de manger les restes de 
d'Arlagnan que ne l'étaient madame de Motteville et madame 
ie Fargis de ceux d'Anne d'Autriche. 

On ne put donc partir que vers les huit heures. H to'y 
avait pas à se tromper, il fallait suivre la route qui mène de 
ViDers-Cotterets à Compiègne, et en sortant du bois prendre 
à droite. 

Il faisait une belle matinée de printemps, les oiseaux cfaao» 
talent dans les grands arbres, de larges rayons de soleil pas* 
salent à travers les clairières et semblaient des rideaux de 
gaze dorée. 

En d'autres endroits, la lumière perçait à peine la yoûH 
épaisse des feuilles , et les pieds des vieux chênes, que re- 
joignaient précipitamment, à la vue des voyageurs, les écu- 
reuils agiles, étaient plongés dans l'ombre. 11 sortait de tonte 
cette nature matinale un parfum d'herbes, de fleura et de 
feuilles qui réjouissait le cœur. D'Artagnan, lassé de l'odeur 
fétide de Paris, se disait à lui-même que lorsqu'on portait 
trois noms de terre embrochés los uns aux autres, on devait 
être bien heureux dans un pareil paradis; puis il secouait la 
tète en disant : < Si j'étais Porthos et que d'Artagnan me ^nt 
faire la proposition que je vais faire à Porthos, je sais bien ce 
Xue je répondrais à d'Artagnan. > I 

Quanta Planchet, il ne peneait à rien, il digérait. 

A la lisière du bois, d'Artagnan aperçut le chemin indlquéii 
et au bout du chemin les tours d'un immense château féodaL 

*— Ohl ohl murmura-t-il, il me semblait que ce cbâteaii 
appartenait a l'ancienne branche d'Orléans; Porthos eu au- 
rait-il traité avec le duc de Longueviile? 

— ^la fo), Monsieur, dit Planchet, voici des terres bien 
tenues; et si elles appartiennent à M. Porthos, je lui eu ferai 
mon compliment. 

— Peste, dit d'Artagnan, ne va pas l'appeler Porthos, ni 
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même du Vallon; appelle-le de Bracleux ou de Pierrefonds. 
Ta me ferais manquer mon ambassade. 

A mesure qu'il appro(^haitdu cliàteau ((ul avait d*abord at 
tiré ses regards, d'Arîagnan comprenait que ce n'était point 
laque pouvait habiter son ami : les toiu's, quoique solides et 
paraissant bâties d'hier, étaient ouvertes et comme éventrées. 
an eût dit que quelque géant les avait fendues \ coups de 
hache. 

Arrivé a l'extrémîté ducbemin, d'Anagnan se trouva do- 
miner nne magnifique vallée, au fond de laquelle on voyait 
domiiran charmant petit lac au pied de queiques maisons 
^larses çà et là et qui semblaient, humbles et couvertes les 
00€8 de tuile et les autres de chaume, reconnaître pour seU 
g&eur eueei^in un joli château bâti vers le commencement 
te règne de Henri lY, que surmontaient des girouettes sei* 
laenrialee. 

Cette fois, d'Artagnan ne douta pas qu'il ne fût en vue de 
I demeure de Porthos. 

Le chemin conduisa*^ droit à ce Joli château, qui était à 

Km aïeul le château de la montagne ce qu'un petit-mal tre de 

heoterte de M. le ducd'Enghien était à un chevalier bardé 

j Aefer du temps de Charles VU; d'Ârtaguan mit son cheval 

; la trot et suivit le chemin, Planchet régla le pas de son cour- 

' tier sur celui de son maître. 

Au bpul de dix minutes, d' Artagnan se trouva à l'extrémité 
fane ailée régulièrement plantée de beaux peupliers, et qui 
ibMttissait à une grille de fer dont les piques et les bandes 
.transversales étaient dorées. Au milieu de cette avenue se 
iMMût une espèce^de seigneur habillé de vert et doré comme 
il grille, lequel était à cheval sur un gros roussin. A bà 
iroite et à sa gauche étaient deux valets galonnés sur toutes 
hseontures; bon nombre de croquants assemblés lui ren- 
.tteDt des hommages fort respectueux. 
' — Ahl se dit d'Artagnan, seraii-ce là le seigneur du Val- 
lon de Bracieux de Pierrefonds? Eh! mon Dieu! comme il 
itf recroquevillé depuis qu'il ne s'appelle plus Poilhosl 

>^Ce ne peut être lui, dit Planchet répondant à ce que 
f Artagnan s'était dit à lui-môme. M. Porthos avait près de 
[ liKVieds, el^oi^là en a cinq ^ poine. 

( 
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— Cependant, reprit d'Artagnan, on saine bien bas ce 
monsieur. 

A ces mots, d'Artagnan piqua vers le roussin, Tbomme 
considérable et Ses valets. A mesure qu'il approchait* il loi 
semblait reconnaître les traits du personnage. 

— Jésus Didul Monsieur, dit Planchet, qui de son côté 
eroyait le reconnaître, serait-il donc possible que ce fût loi? 

A cette exclamation, l'homme à cheval se retourna lente? 
ment et d'un air fort noble, et les deux voyageurs pureitf 
voir briller dans tout leur éclat les gros yeux, la trogne vei^ 
meille et le sounre si éloquent de Mousqueton. 

En effet, c'était Mousqueton, Mousqueton gras à lard, cron- 
lant de bonne santé, bouffi de bien-être, qui, reconnaissant . 
d'Artagnan, tout au contraire de cet hypocrite de Bazin, se 
laissa glisser de son roussin par terre et s'approcha cbapein 
bas vers l'officier; de sorte que les hommages de l'assemblée 
firent un quart de conversion vers ce nouveau soleil qâ 
éclipsait l'ancien. 

— Monsieur d'Artagnan, monsieur d'Artagnan, répétaii 
dans ses joues énormes Mousqueton tout suant d'allégresse, 
monsieur d'Artagnan I Oh! quelle joie pour monseigneur et 
maître du Vallon de Bracieux de Pierrefonds ! 

— Ce bon Mousqueton ! Il est donc ici, ton maître? 

— Vous êtes sur ses domaines. 

— Mais, comme te voilà beau, comme te voilà gras, ccmime 
te voilà fleuri I continuait d'Artagnan infatigable à détailler 
les changements que la bonne fortune avait apportés chef 
l'ancien affamé. 

— Eh t oui. Dieu merci ! Monsieur, dit Mousqueton, je n» 
porte assez bien. 

— Mais ne dis-tu donc rien à ton ami Planchet? 

— A mon ami Planchet! Planchet, serait-ce toi par hasafdf 
s'écria Mousqueton les bras ouverts et des larmes plein toe 
yeux. 

— Moi-même, dit Planchet toujours prudent» maJF Jotoq- 
lais voir si tu n'étais pas devenu fier. 

— Devenu fier avec un ancien ami! Jamsrs, Planchet To 
n'as pas pensé cela ou tu ne connais pas Mousqueton. 

— A la bonne heure 1 dit Planchet en descendant de 
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cheval et en tendant à son tour les bras à Mousqueton : ce 
n'est pas comme cette canaille de Bazin, qui m'a laissé deux 
heures sous un hangar sans même faire semblant de me re- 
eonnaître. 

Et Planchet et Mousqueton s'embrassèrent avec une effu- 
rîon qui toucha fort les assistants et qui leur fit croire que 
Planchet était quelque seigneur déguisé, tant ils appréciaient 
à sa plus haute valeur la position de Mousqueton. 

— Et maintenant, Monsieur, dit Mousqueton lorsqu'il se 
fa% débarrassé de Fétreinte de Planchet, qui avait inutile- 
ment e&!^yé de joindre ses mains derrière le dos de son ami; 
el maintenant, Monsieur, permettez moi de vous quitter, car 
Je ne veux pas que mon maître apprenne la nouvelle de 
votre arrivée par d'autre que par n/ ci; il ne me pardonnerait 
Itts de m'être laissé devancjr. 

— Ce cher ami, dit d'^ilagnaa évitant de donner à Por- 
ft08 ni son ancien, ni son nouveau nom, il ne m'a donc pas 

- OQblié! 

-~ Oublié! lui! s'écria Mousr/ueton» c'est-à-dire. Monsieur, 

qa'il n'y a pas de jour que nous ne nous attendions à ap- 
'; prendre que vous étiez nommé maréchal, ou en place de 
' M. de Gassion, ou en place de M. de Bassompierre. 
l D'Artagnan laissa errer sur ses lèvres un de ces rares sou- 
I lires mélancoliques qui avaient survécu dans le plus profond 
t de son coeur au désenchantement de ses jeunes années. 
i — Et vous, manants, continua Mousqueton, demeurez 
r près de M. le comte d'Artagnan, et faites- lui honneur de 

Totre mieux, tandis que je vais prévenir Monseigneur de son 

trrivée. 
Et remontant, aidé de deux âmes charitables, sur son ro- 

kste cheval, tandis que Planchet, plus ingambe, remontait 

tout seul sur le sien. Mousqueton prit sur le gazon de l'avenue 

Un petit galop qui témoignait encore plus en faveur des 

i^ins que des jambes du quadrupède. 

— Ah çà! mais voilà qui s'annonce bien I dit d'Artagnan; 
pas de mystère, pas de manteau, pas de politique par ici; on 
rit à gorge déployée, on pleure de joie, je ne vois que des 
visages larges d'une aune; en vérité, il me semble que la 
nature elle-même est en fête, que les arbres, au lieu de 
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feuilles et de fleurs, sont couverts de peUts rubans yerts et 

roses. 

— Et Tnoi, dit Planchet, il me semble que Je sens d'ici b 
plus délectable odeur de rôti, que je vois des marmitons se 
ranger en haie pour nous voir passer. Ah, Monsieur! quel 
cuisinier doit avoir M. de Pierrefonds, lui qui aimait d^à 
tant et si bien manger quand il ne s'appelait encore qpn 
M. Porthosl 

— Halte-b ! dit d'Artagnan : tu me ftiîs peur. Si la réalité 
répond aux apparences, je suis perdu. Un homme si heureux 
ne sortira jamais de son bonheur, et Je vais échouer près de 
lui comme j*ai échoué près d'Aramis. 



xra 



GOMMENT D^ARTAGNAN S' APERÇUT EN RETROUVANT PORTBOS (201 
LA FORTUNE NE FAIT PAS LE BONHEUR. 

D'Artagnan franchit la grille et se trouva en face du chi- 
teau; il mettait pied à terre quand une sorte de géant appi- 
rat sur le perron. Rendons cette Justice à d*Artagnan, qu'à 
part tout sentiment d'égoïsme le cœur lui battit avec Joie i 
l'aspect de cette haute taille et de cette ligure martiale qui loi 
rappelait un homme brave et bon. 

^J courut à Porthos et se précipita dans ses bras ; toute la 
valetaille, rangée en cercle à distance respectueuse, regardait 
avec une humble curiosité. Mousqueton, au premier rang, 
s'essuya les yeux, le pauvre garçon n'avait pas cessé de pleu- 
rer de joie depuis qu'il avait reconnu d'Arlagnan et PiancheL 

Poribos prit son ami par le bras. 

— Ahl quelle joie de vous revoir, cher d'Artagnan, s'écria* 
t-11 d'une voix qui avait tourné du baryton à la bass-e; ygus 
ne m'avez donc pas oublié, vous? 

— ' Vous oublier! ah! cher du Vallon, oublie-t-on les plus 
beaux jours de sa Jeunesse et ses amis dévoués, et les périls 
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9Bconté% ensemble 1 mais c'est-à-dire qu'en vous revoyant 
fl n'y a pas un instant de notre ancienne amitié qui ne se 
présente à ma pensée. 

— - Oui, oui, dit Porthos en esss^yant de redonner à sa 
moustache ce pli coquet qu'elle avait perdu dans la solitude^ 
oui, nous en avons fait des belles dans notre temps, et noua 
avons donné du lil à retordre à ce pauvre cardinal. 

Et il poussa un soupir. D'Artagnan le regarda. 

^ En tous cas, continua Porthos d'iin ton languissant, 
sayci le bienvenu, cher ami, vous m'aiderez à retrouver ma 
joie; nous courrons demain le lièvre dans ma plaine, qui est 
sD^rbe, ou le chevreuil dans mes bois, qui sont fort beaux : 
J'ai quatre lévriers qui passent pour les plus légers de la 
province, et une meute qui n'a point sa pareille à vingt 
lieues à la ronde. 

Et Porthos poussa un seconci soupir. 

— Oh, oh ! se dit d'Artaguan tout bas, mon gaills^ serait- 
fldonc moius heureux qu'il n'en a l'air? 

Puis tout haut : 

— - Mais avant tout, dit-il, vous me présenterez à piadame 
du Vallon, car je me rappelle certame lettre d'obligeante in- 
Titation que vous avez bien voulu m'écrire, et au ba^ de la- 
quelle elle avait bien voulu ^youter auelaues lignes. 

Troisième soupir de Porthos. 

-^ J'ai perdu madame du Vallon il y a deux ans, dit-il, ei 
Tons m'en voyez encore tout affligé. Cest pour cela que j'ai 
quitté mou château du Vallon près de Corbeil, pour venir ha- 
biter ma terre de Bracieux, changement qui m'a amené à 
acheter celle-ci. Pauvre madame du Vallon, continua Por- 
flios en faisant une grimace de regret; ce n'était pas une 
femme d'un caractère fort égal, mais elle avait fini cependant 
(ar s'accoutumer à mes fagons et par accepter mes petites 
Toloiités. 

— Ainsi, vous ôles riche et libre? dit d'Artagn^n. 

— liélasl dit Porilios, je suis veuf et j'ai quarante mille 
Bvres de rente. Allons déjeuner, voulez-vous? 

— Je le veux fort, dit d'Artagnan; l'air du luatin m'a mis 
en appétit. 

— Oui, dit Porthos, mon air est excellent. 
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Us entrèrent dans le château; ce n'étaient que dorares do 
haut en bas, les corniches étaient dorées, les moulores étaient 
dorées, les bois des fauteuils étaient dorés. 

Une table toute servie attendait. 

— Vous voyez, dit Porlhos, c'est mon ordinaire. 

— Peste, dit d'Artagnan, je vous en fais mon compliment; 
le roi n'en a pas un pareil. 

— Oui, dit Porthos, j'ai entendu dire qu'il était fort mal 
nourri par M. de Mazarin. Goûtez cette côtelette, mon cher 
d'Artagnan, c'est de mes moutons. 

^ Vous avez des moutons fort tendres, dit d'Artagnan, et 
je vous en félicite. 

— Oui. on les nourrit dans mes prairies, qui sont excel- 
lentes. 

— Donnez-m'en encore. 

— Non ; prenez plutôt de ce lièvre que j'ai tué hier dans 
une de mes garennes. 

— Peste! quel goûtl dit d'Artagnan. Ah çà, vous ne les 
nourrissez donc que de serpolet, vos lièvres? 

— Et que pensez-vous de r^n vin? dit Porthos; il est 
agréable, n'est-ce pas? 

— 11 est charmant. 

— C'est cependant du vin du pays. 

— Vraiment ! 

— Oui, un petit versant au midi, là-bas, sur ma montagne; 
il fournit vingt muids. 

— Mais c'est une véritable vendange, celai 

Porthos soupira pour la cinquième fois. D'Artagnan avail 
compté les soupirs de Porthos. 

— Ah çà ! mais, dit- il curieux d'approfondir le problème, oft 
dirait, mon cher ami, que quelque chose vous chagrine. Se« 
riez-vous souffrant, par hasard?... Est-ce que cette santé... 

— Excellente, mon cher, meilleure que jamais; je tuerais 
un bœuf d'un coup de poing. 

— Alors, des chafifpns de famille... 

^ De famille ! par bonheur que je n'ai que moi y.i :^v;CilL. 

— Mais alors, qu'est-ce donc qui vous fait soupirer? 

— Mon d\\^v, tfii Porthos. Je serai franc avec vous : je na 
suis pas heureux. 
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— Vous, pas heureux, Porthos I vous qui avez un château, 
des prairies, des montagnes, des bois ; vous qui avez quarante 
mille livres de rente, enfin, vous n'êtes pas heureux? 

— Mon cher, j'ai tout cela, c'est vrai, mais je suis seul an 
milieu de tout cela. 

— Ah 1 je comprends : vous êtes entouré de croquants que 
vous ne pouvez pas voir sans déroger. 

Porthos pâlit légèrement, et vida un énorme verre de so n 
ç^t vin du versant. 

— Non pas, dit-il, au contraire; imaginez-vous que ce sont 
des hobereaux qui ont tous un titre quelconque et préten- 
dent remonter à Pharamond, à Charlemagne, ou tout au 
moins à Hugues Capet. Dans le commencement, j'étais le der- 
nier venu, par conséquent j'ai dû faire les avances, je lésai 
fiâtes; mais vous le savez, mon cher, madame du Vallon... 

Porthos, en disant ces mots, parut avaler avec peine sa 
salive. 

— Madame du Vallon, repm-ïl, était de noblesse douteuse, 
elle avait, en premières noces (je crois, d'Artagnan, ne vous 
apprendre rien de nouveau), épousé un procureur. Ils trou- 
vèrent cela nauséabond. Ils ont dit nauséabond. Vous com- 
prenez, c'était un mot à faire tuer trente mille hommes. J'en 
ai tué deux; cela a fait taire les autres, mais ne m'a pas rendu 
leur ami. De sorte que je n'ai plus de société, que je vis seul, 
Vie je m'ennuie, que je me ronge. 

D'Artagnan sourit; il voyait le défaut de la cuirasse, et il 
ipprêtait le coup. 

— Mais enfin, dit-il, vous êtes par vous-même, et votre 
femme ne peut vous défaire. 

— Oui, mais vous comprenez, n'étantnpas de noblesse his- 
torique comme les Coucy, qui se contentaient d'être sires, et 
^ Bohan, qui ne voulaient pas être ducs, tous ces gens-là, 
^i Sont tous ou vicomtes ou comtes, ont le pas sur moi, àl'é- 
^iise, dans les cérémonies, partout, et je n'Ai rien à dire. Ahi 
^j'étais seulement... 

— -Baron? n'est-ce pas? dit d'Artagnan achevant la phrase 

^ ^on ami. 

,2"^ Ah! s'écria Porthos dont les traits «'épanouirent, ahl si 

^Uas baron ! 

1. 
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— Boni pe^^a d'Artaiînaii, Je réussirai ici. 
Puis tout lîaut : 

— Eh bien I cher ami, c'est ce titre que y9U9 çoubaîtcz qae 
Je viens vous apporter aujourd'hui. 

Porlhos fil un bond qui ébranla toute la salle; deuiç ou trois 
bouteilles en perdirent l'équilibre et roulèrent à terre, où elles 
furent brisées. Mousqueton accourut au bruit, ei Ton aperçut 
à la perspective Pi<inchet la bouche pleine et la serviette à la 
main. 

— Monseigneur m'appelle? demanda Mousqueton. 
Porthos flt .-^igne de la main à Mousqueton de rvJiasser les 

éclats de bouteilles, 

— Je vois avec plaisîr, dit d'Artagnan, que vous avez lou* 
jours ce brave garçon, 

—11 est mon intendant, dit Porthos; puis haussant la voix: 
Il a fait ses alTaires, le drôle, on voit cela; mais, continua-t- 
il plus bas, il m'est attaché et ne me quitterait pour rien an 
monde, 

— Et il l'appelle monseigneur, pensa d'Artagnan, 

— Sortez, iMouston, dit Porthos. 

— Vous dites Mouston? Ahl oui I par ahréviatio]i : Mous- 
queton était trop long à prononcer, 

— Oui, dit Porthos, et puis cela sentait son maréchal des 
logis d'une ileue. Mais nous parlions affaires quand ce drOlo 
est entré. 

— Oui, dit d'Arlagnan; cependant remettons la conversa- 
tion à plus tard, vos gens pourraient soupçonner quelque 
chose; il y a peut-être des espions dans le pays. Vous de- 
vinez, Porlhos, qu'il s'agit de choses sérieuses. 

— Peste I dit Porlhos. Eh bieni pour faire la digestion 
promenons-nous dans mon parc. 

— Volontiers. 

Et comme tous «ieux avaient suffisamment déjeuné, ili 
commencèrent à faire le tour d'un jardin magnifique; des al- 
lées de marronniers et de tilleuls enfermaient un espace de 
trente arpents au moins; au bout de chaque quinconce bien 
fourré de taillis et d'arbustes, on voyait courir des lapins dis- 
paraissant dans les glandées et se jouant dans les hautes 
berbes. 
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— Ma foî, dit d'Ariagnan, le p^rc correspond à tout le reste; 
et s*n y a autant de poissons dans votre étangs que de lapins 
dans vos garennes, vous êtes un iioninie heureux, mon cher 
Porthos, pour peu que vous ayez conserve le ^oût de la ciu^se 
et acquis celui de la pôchc. 

— Mon ami, dit Porihos, je lais<:e la pèche à Mousqueton, 
c'est un plaisir roturier; mais je chasse quelquefois; c'est-à- 
dire que quand je m'ennuie, je m'assieds sur un de ces bancs 
de marbre, je me fais apporter mon fusil, je me fais ameuer 
Gredinet, mon chien favori, et je tire des lapins. 

— Mais c'est fort divertissant! dit d'Artagnan. 

— Oui, répondit Porthos avec un soupir, c'est fort diver- 
tissant. * ' - 

D'Aiiagnan ne les comptait plus. 

— Puis, ajouta Porthos, Grediuet va les chercher et les 
porte lui-même au cuisinier; il est dressé à cela. 

— Ahl la charmante petite bêiel dit d'Artagnan. 

— Mais, reprit Porthos, laissons là Gredinet, que je vous 
donnerai si vous en avez envie, car je commence à m'en 
lasser, et revenons à notre affaire. 

—Volontiers, dit d'Artagnan ; seulement je vous préviens, 
cher arai,^our que vous ne disiez pas que je vous ai pris en 
traître, qu'il faudra bien changer d'existence. 

— Comment cela? 

— Reprendre le harnais, ceindre répé% courir les aven- 
tores, laisser, comme dans le temps passé, an peu de sa chair 
par les chemins ; vous savez, la manière d'autrefois, enfin. 

— Ah, diable! fit Porthos. 

— Oui, je comprends, vous vous êtes gâté, cher ami; vous 
avez pris du ventre, et le poignet n'a plus cette élasticité 
dont les gardes de M. le cardinal ont eu tant de preuves. 

— Ahl le poignet est encore bon, je vous jure, dit Porthos 
en étendant une main pareille à une épaule de mouton. 

— Tant mieux. 

— C'est donc la guerre qu'il faut que nous fassions? 

— Eh! mon Dieu, oui! 

— Et contre qui? 

— Avez-voos suivi la politique, mon ami? t 

— Moi 1 pas le moins du monde. ^ 



.^Â' 
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— Alors, êtes-vous pour le Mazarin ou pour les princes? 
»- Moi, je ne suis pour personne. 

— C'est -à-dire que vous êtes pour nous. Tant mieux, Por- 
thos, c'est la bonne position pour faire ses affaires. Eh bien, 
mon cher, je vous dirai que je viens de la part du cardinal. 

Ce mot èi son effet sur Porthos, comme si on eût eacore 
été en i640 et qu'il se fût agi du vrai cardinal. 

— Oh oh ! dit-il, que me veut Son Éminence? 

— Son Éminence veut vous avoir à son service. 

— Et qui lui a parlé de moi? 

— Rochefort. Vous rappelez-vous? 

— Oui, pardieu t celui qui nous a donné tant d'ennui dans 
le temps et qui nous a fait tant courir par les chemins, le 
même à qui vous avez fourni successivement trois coups 
d'épée, qu'il n'a pas volés, au reste. 

— Mais vous savez qu'il est devenu notre ami? dit d'Arta- 
gnan. 

— Non, je ne le savais pas. Ah! il n'a pas de rancune! 

— Vous vous trompez, Porthos, dit d'Arlagnan à son tour : 
c'est moi qui n'en ai pas. 

Porthos ne comprit pas très-bien; mais, on se le rappeUe, h 
compréhension n'était pas son fort. 

— Vous dites donc, continua-t-il, que c'est le comte de 
Rochefort qui a parlé de moi au cardinal? 

— Oui, et puis la reme. 

— Comment, la reine? 

— Pour nous inspirer confiance, elle lui a même remis le 
fameux diamant, vous savez, qua j'avais vendu à M. des Es- 
sarts, et qui, je ne sais comment^ est rentré en sa possession. 

— Mais il me semble, dit Porthos avec son gros bon sens, 
cpi'elle eût mieux fait de le remettre à vous. 

^ C'est aussi mon avis, dit d'Artagnan ; mais que voulez- 
vous 1 les rois et les reines ont quelquefois de singuliers ca- 
prices. Au bout du compte, comme ce sont eux qui tiennent 
les richesses" et les honneurs, qui distribuent l'argent et les 
titres, on leur est dévoué. 

— Om, on leur est dévoué 1 dit Porthos. Alors vous êtes 
donc dévoué, dans ce moment-ci?... 
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*- Au roi à la reine et au cardinal, et j'ai de plus répondu 
^ votre déTouement. 

—Et TOUS dites que vous ayez fait certaines conditions 
pour moi? 

— Magnifiques, mon cher, magnifiques i D'abord vous avez 
de l'argent, n'est-ce pas? Quarante mille livres de rente, vous 
me l'avez dit. 

Porthos entra en défiance. 

— Eh I mon ami, lui dit-il, on n'a jamais trop d'argent. Ma- 
dame du Vallon a laissé une succession embrouillée ; je ne 
«lis pas grand clerc, moi, en sorte que je vis un peu au jour 
te jour. 

—Il a peur que jene sois venu pour lui emprunter de l'ar- 
gent, pensa d'Artagnan. Ahl mon ami, dit- il tout haut, tant 
mieux si vous êtes gêné ! 

— Comment, tant mieux? dit Porthos. 

— Oui, car Son Éminence donnera tout ce que l'on vou- 
dra, terres, argent et titres. 

— Ahl ah! ah! fit Porthos écarquillant les yeux à ce der- 
nier mot. 

— Sous l'autre cardinal, continua d'Artagnan, nous n'avons 
pas su profiter de la fortune ; c'était le cas pourtant; je ne dis 
pas cela pour vous qui avez vos quarante mille livres de 
rente, et qui me paraissez l'homme le plus heureux de la 
terre. 

Porthos soupira. 

— Toutefois, continua d'Artagnan, malgré vos quarante 
mille livres de rente, et peut-être même à cause de vos qua* 
lante mille livres de rente, il me semble qu'une petite cou- 
lonne ferait bien sur votre caixosse. Eh 1 eh ! 

— Mais oui, dit Porthos. 

— Eh bien ! mon cher, gagnez-la; elle est au bout de 
votre épée. Nous ne nous nuirons pas. Votre but à vous, c'est 
im titre ; mon but, à moi, c'est de l'argent. Que j'en gagne 
assez pour faire reconstruire Artagnan, que mes ancêtres 
appauvris par les croisades ont laissé tomber en ruine depuis 
ee temps, et pour acheter une trentaine d'arpents de terre 
autour» cTest tout oe qu'il faut ; je m'y retire, et j'y meurs 
tanquille. 
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fm. Et mùi, dit Porthosijo veux ôtre bapon. 

— Vous le serez. 

•m- Et n'aves^vous donc poim pensé aussi à &08 antres 
amis? demanda Porlhos. 
•^Si fait, j'ai vu Aramis. 

— El que désirei-l-il, lui? d'être évoque? 

— Aramis, dit d^Artagnan, qui ne voulait pas désenehan- 
ter Porihos ; Aramis, imaginez-vous, mon cher, qu*ll est de- 
venu moine et jésuite, qu'il vit comme un ours : il renonce 
à tout, et ne pense qu'à son salut. Mes offres n'ont pu le dé* 
oider. 

— Tant pis I dit Porthos, il avait de l'esprit. Et Athost 

— « Je ne l'ai pas encore vu, mais j'irai le voir en vous quit- 
tant. Savez-vous où je le trouverai, lui? 

— Près de Blois, dans une petite terre qu'il a héritée. Je 
ne sais de quel parent, 

**- Et qu'on appelle? 
^ —Bragelonne. Comprenez-vous, mon eber, Athos ffA 
était noble comme l'empereur et qui hérite d'une terre quia 
titre de comté ! que fera-t-il de tous ces comtés-là? Comté de 
la Fère, comté de Bragelonne? 

— Avec cela qu'il n'a pas d'enfants, dit d'Artagnan. 

— Heu ! Gi Porthos, j'ai entendu dire qu'il avait adopté ofi 
jeune homme qui lui ressembla par le visage. 

-— Athos, notre Athos, qui était vertueux comme Scipioa? 
l'avez-vous revu ? 

•^Non. 

— - Eh bien 1 j'irai demain lui porter de vos nouvelles. Tai 
peur« entre nous, que son penchant pour le vin ne l'ai fàft 
vieilli et fort dégradé. 

— Oui, dit Porthos, c'est vrai ; il buvait beaucoup. 

— Puis c'était notre aine à tous, dit d'Arlagnan. 

— De quelques années seulement, reprit Porthos ; son ik 
grave le vieillissait beaucoup. 

— Oui, c'est vrai. Donc, si nous avons Athos, ce sera tant 
mieux : si nous ue l'avons pas, eh bien I nous nous en passa. 
rons. Nous çn valons bien douze à nous deux. 

— Oui, dit Porthos souriant au souvenir de ces aocient 
exploits ; mais à nous quatre nous en aurions valu treAte"^; 
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d*antaiit pins que le métier sera dur, à ce que vons dites. 
\ — Dur pour des recrues, oui ; mais pour nous, non. 
; — Sera-ce long? 

— Dame ! cela pourra durer trois ou quatre ans. 

— Se battra- 1- on beaucoup? 

— Je l'espïre. 

— Tant mieux, au bout du compte, tant mieux! s'écria 
Porthos : vous n'avez point idée, mon cher, combien les os 
me craquent depuis que je suis ici! Quelquefois le dimanche, 
en sortant de la messe, je cours achevai dans les champs et 
«or/es terres des voisins pour rencontrer quelque bonne pe- 
tite querelle, car je sens que j'en ai besoin; mais rien, mon 
dier I Soit qu'on me respecte, soit qu'on me craigne, ce qui 
est bien plus probable, on me laisse fouler les luzernes avec 
mes chiens, passer sur le ventre à tout le monde, et je re- 
viens plus ennuyé, voilà tout. Au moins, dites-moi, se bat- 
on un peu plus facilement à Paris? 

— Quand à cela, mon cher, c'est charmant; plus d'édit;, 
plus de gardes de cardinal, plus de Jussac ni d'autres limiers. 
lion Dieu I voyez- vous, sous une lanterne, dans une auberge, 
partout; êtes- vous frondeur, on dégaine et tout est dit. M.jle 
Guise a tué M. de Coligny en pleine place Royale, et il n'en a 
rien été. 

— Ah ! voilà qui va bien, alors, dit Porthos. 

— Et puis avant peu, continua d'Artagnan, nous aurons 

des batailles rangées, du canon, des incendies; ce sera trôs- 

varié. 
i— Alors, je me décide. 

— J'ai donc votre parole? 

— Oui, c'est dit. Je frapperai d'estoc et de taille pour Ma- 
lariu. Mais... 

— Mais? 

— Mais il me fera baron. 

— Eh pardieu! dit d'ArUgnan, c'est arrêté d'avance; Je 
TOUS l'ai dit et je vous le répète, je réponds de votre ba- 
ronnie. 

Sur cette promesse, Porthos, qui n'avait jamais douté de 
la paroto de son ami, reprit avec lui le chemin du château. 
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— Tu es donc heureux, mon ami? dit d'Artagnan. 

— Aussi heureux qu'il est possible de l'être, et cependant 
TOUS pouvez me rendre plus heureux encore. 

— £h bien, prie 1 et si la chose dépend de moi, elle esi 
fûte. 

— Oh 1 Monsieur, elle ne dépend que de vous. 
—J'attends. 

— Monsieur, la grâce que j'ai à vous demander, c'est de 
iiif29peler non plus Mousqueton, mais bien Mousion. Depuis 
que f ai l'honneur d'être intendant de Monseigneur, j'ai pris 
ee dernier nom, qui est plus digne et sert à me faire respec- 
ter de mes inférieurs. Vous savez, Monsieur, combien la su- 
boDdination est nécessaire à la valetaille. 

D'Artagnan sourit ; Porthos allongeait ses noms, Mousque- 
ton raccourcissait le sien. 

— Eh bien. Monsieur ? dit Mousqueton tout tremblant. 

— Eh bien, oui, mon cher Mouston, dit d'Artagnan ; sois 
tnnqoiile, je n'oublierai pas ta reouête, et si cela te fait plai- 
lir je ne te tutoierai même plus. 

— Ohl s'écria Mousqueton rcage de joie, si vous me fai- 
siez an pareil honneur. Monsieur, j'en serais reconnaissant 
kmte ma vie, mais ce serait trop demander peut-être? 

— Hélas I dit en lui-même d'Artagnan, c'est bien peu en 
édiange des tribulations inattendues que j'apporte à ce pauvre 
diable qui m'a si bien reçu. 

— Et Monsieur reste longtemps avec nous? dit Mousque- 
ton, dont la figure, rendue à son ancienne sérénité, s'épa- 
nouissait comme une pivoine. 

— Je pars demain, mon ami, dit d'Artagnan. 

"- Ah, Monsieur I dit Mousqueton, c'était donc seulement 
leur nous donner des regrets que vous étiez venu? 

^ J'en ai peur, dit d'Artagnan, si bas que Mousqueton, qui 
se retirait en saluant, ne put l'entendre. 

On remords traversait Vesprit de d'Artagnan, quoique son 
«Bar se lui ion racorni : il ne regrettait pas d'engager Por* 
ftos dans une route où sa vie et sa fortune allaient être com- 
promises, car Porthos risquait volontiers tout cela pour le 
^ de baron, qu'il désirait depuis quinze «inà d'atiemdre; 
^^Housqueton, qui ne désirait rien que d'être appelé Moua- 
f • 
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ton, n'était-il pas bien cruel de Tarracher à la vie âélieîeu8( 
de soa grenier d'abondauce ? Ceitte iciée-14 le préoccopaii 
lorsque Porlhos reparut, 

— A table! dit Porthos. 

Comment, à table? dit d'Artagnan, quelle heure esti] 
donc? 

— Eh î mon cher, il est une heure passée. 

-^ Votre habitation est un paradis, Portbos; ou y çnnblifi k 
temps. Je vous suis, mais je n'ai pas faim. 

— Venez, si Von ne peut pas toujours pianffer, roi^ peçi 
toujours boire ; c'est une des maximes de ce pauvre Atiip^ 
dont j'ai reconnu la solidité d^.puis que je m'^anuie. 

D'Artagnan, que son naturel gascon avait toujours fai( aaseï 
sobre, ne paraissait pas aussi convaincu que son ao^i cte la 
vérité de l'axiome d'Athos; néanmoins il fit ce qu'il putpoof 
se tenir à la hauteur de son hôte. ' 

Cependant, tout en regardant manger Porthos et enhnmit 
de son mieux, cette idée de Mousqueton revenait à l'enA 
de d'Artagnan, et cela avec d'autant plus de force que Mooi* 
queton, sans servir lui-même à table, ce qui eût été au-des- 
aous de sa nouvelle position, apparaissait de temps eq (emp 
à la porte et trahissait sa reconnaissance pour 4*ArMQIi 
par l'âge et le cru des vins qu'il faisait servir. 

Aussi, quand au dessert, sur un signe de d'ArtagnaQ, P8C< 
thos eut renvoyé ses laquais et que les deux i^mis se trei^ 
vèrent seuls : 

T— Porthos, dit d'Artagnan, qui vous accompagneim don 
dans vos campagnes? 

— Mais, répondit naturellement Porthos, MoustûTi, cem« 
semble. 

Ce fut un coup pour d'Artagnan ; il vit déjà se chan^^iT 3] 
grimace de douleur le Uieuveillant sourire de Tintondant. 

— Cependant, répliqua d'Artagnan, Mouston n'est p|ai4l 
la première jeunesse, mon cher; de plus, il est devepii 
gros et peut-être a-t-il perdu l'habitude du servi(Sfli. 

r— Je le sais, dit Porlhos. Mais je me suis 
et d'ailleurs, il ne voudrait pas me quitter, ii 
^ (ih ! aveugle amour- propre l pensi 
-^ D'ailleurs, vous-même, demaiulft 
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pas toujours à votre servicd votre même laquaii : ee bon, 
ee brave, cet intelligent... comment Tappeiez-vous donc? 

— PJanchet. Oui, je Tai retrouvé, mais il n'est plus laquais. 
•^ Qu'e5l-il donc ? 

— Eh bien i avec ses seize cents livres, vuua s^vez, les 
seize cents livres qu'il a gagnées au siège de la Rochelle en 
portant la lettre 4 lord de Winter, il a élevé une petite bou- 
tique rqe des Lombards, et il est confiseur. 

-■- Ahl i) e$t conUseur rue des Lombards! Vais comment 
vous sert-il? 

^ V a fait quelques escapades, dit d'Artagnan, et il craint 
d'être inquiété. 

Et le mousquetaire raconta à soa ami comment il avait re- 
trouvé Planchet. 

— Eh bien 1 dit alors Portbos, si qq vous eût dit, mon cher, 
tfx'VLU jour Planchet ferait sauver Rochefort, et que vous le 
cacheriez pour cela ? 

•^ Je ne l'aurais pas cru. Mais, que voulez^ vous 7 les évé- 
lieiaents changent les hommes. 

— Rien de plus vrai, dit Porthos ; mais ce qui m change 
(M, OU ce qui change pour se bonifier, c'est le vin. Goûtez 
do celai-çi ; c'est d'un cru d'Sspague qu'estimait fort notre 
mû Alhos : c'est du xérès. 

A ce moment, l'intendant vipt consulter son maître sur 
le menu du lendemain et aussi sur la partie de chasse pro- 
jetée. 

v-« Dis-moi^ Mouston, dit Porthos, mes armes sont-elles en 

bon état ? 

P'Artagnan commença 4 battre la me$uro sur la table pour 
Qcherson embarras. 

— Vos armes , Monseigneur, demanda Mouston , qu^llen 

imies? 
**- FI), pardieu I mes harnais. 

— Quels harnais ? 

vv Mes hainaisde guerre. 
^ Mais oui, Monseigneur. Je le crois, du moini. 
-* Tu t'en assurera? demain, et tu les feras fourbir si elles 
en ont besoin. Quel est mon meVlçor cheval dQ covrse? 

— YulcaUt* 
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ton, n'était-il pas bien cruel de rarracher à la vie délicieuse 
de sou grenier d'abondance 7 Cette iciée-14 le prëoccuiiait 
lorsque Porlhos reparut, 

— A table I dit Porthos. 

Comment, à table? dit d'Artagnan, quelle heure estifl 
donc? 

— Eh ! mon cher, il est une heure passée. 

-!- Votre habitation est un paradis, Portbos; on y QodliQ le 
temps. Je vous suis, mais je n'ai pas faim. 

— - Venez, si l'on ne peut pas toujours pianifer» I'oq pe^ 
toujours boire ; c'est une des maximes de ce pauvre AÂo^ 
dQnt j'ai reconnu la solidité d^'.puis que je m'eqnuie. 

D'Artagnan, que son naturel gascon avait toujours (ait tflSMI 
sobre, ne paraissait pas aussi convaincu que son ami de la 
vérité de l'axiome d'Alhos; néanmoins il (it qe qu'il put pQOf 
se tenir à la hauteur de son hôte. ' 

Cependant, tout en regardant manger Porthos et erx buvani 
de son mieux, cette idée de Mousqueton revenait à l'esyA 
de d'Artagnan, et cela avec d'autant plus de force que Mooir 
queton, sans servir lui-même à table, ce qui eût été au-des- 
iious de sa nouvelle position, apparaissait de temps eq (eiQpi 
à la porte et trahissait sa reconnaissance pour c|*Ar(jigAil| 
par l'âge et le cru des vins qu'il faisait servir. 

Aussi; quand au dessert, sur un sjgne de d'Artagnaq, Per< 
thos eut renvoyé ses laquais et que les deux itmis se tro^* 
vèrent seuls : 

rr- Porthos, dit d'Artagnan, qui vous accompagnera don9 
dans vos campagnes? 

— Mais, répondit naturellement Porthos, Mouston, cerne 
semble. 

Ce fut un coup pour d*Artagnan ; il vit déjà se rhans^r 3| 
grimace de douleur le Uîeu veillant sourire de Tin tendant. 

— Cependant, répliqua d'Artagnan, Mouston n'est plus de 
la première jeunesse, mon cher; de plus, il est devenu très- 
gras et peut-être a-t-il perdu l'habitude du service actif. 

1— Je le sais, dit Porthos. Mais je me suis aecoutuiné à loij 
et d'ailleurs, il ne voudrait pas me quitter, il m'aime trop. 
^ Oh 1 aveugle amour-propre t pensa d'Artagnan. 
*^ D'ailleurs, yous-môme, demanda Porthos, c'aves-yoni 
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pas toujours à votre service votre même laquais : ee bon, 
ce brave, cet intelligent... comment l'appelez-vous donc? 

— Planchet. Oui, je l'ai retrouvé, mais il n'est plus laquais. 
*^ Qu'est-il donc t 

-*Eh bieni avec ses seize cents nvres, vuua savez, les 
seize cents livres qu'il a gagnées au siège de la Rochelle en 
portant la lettre 4 lord de Winter. il a élevé une petite bou- 
tique rue des Lombards, et il est confiseur. 

-I- Ab I il est conliseur rue des Lombards I Hais comment 
TOUS sert-il? 

^U a fait quelques escapades, dit d'Artagnan, et il craint 
d'être inquiété. 

Et le mousquetaire raconta à son ami comment il avait re- 
trouvé Planchet. 

— Eb bien I dit alors Portbos» si on vous eût dit, mou cher, 
qu'un jour Planchet ferait sauver Rochefort, et que vous le 
cacheriez pour cela ? 

-«- Je ne l'aurais pas cru. Mais, que voulez-vous? les évé- 
nements changent les hommes. 

— Rien de plus vrai, dit Porthos ; mais ee qui ne change 
pasd OU ce qui change pour se bonifier, c'est le vin. Goûtez 
îto celui-ci ; c'est d'un cru d'Espagne qu'estimait fort notre 
imi Athos : c'est du xérès. 

A 09 moment, l'intendant vint consulter sou maître sur 
le menu du lendemain et aussi $ur la partie de chasse pro- 
jetée. 

f-« Dis-moi, Mouston, dit Porthos, mes armes sont-elles en 
bon état ? 

P'Artagnan commença à battre la mesure sur la table pour 
cacher son embarras. 

^ Vos armes , Monseigneur, demanda Mouston, quellen 
innés? 

-«- Fil, pardieu I mes harnais. 

— Quels harnais ? 

v^ .Mes hainaisde guerre. 
•- Mais oui. Monseigneur. Je le crois, du moin». 
-<- Tu t'en .issurcra;» demain, et tu les feras fourbir si elles 
en ont besoin. Quel est mpn meilleur cheval d^ cgurse? 

— Vulcaiii. 
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— Et de faille? 

— Bayard. 

— Quel cheval aimes-tu, toi? 

— J'aime Rustaud, Monseigneur ; c'est une bonne bête, 
avec laquelle je m'entends à merveille. 

— C'est vigoureux, n'est-ce pas ? 

— Normand croisé Mecklembourg, ça irait jour et nuit. 

— Voilà notre affaire. Tu feras restaurer les trois bêtes, U 
fourbiras ou tu feras fourbir mes armes; plus, des pistolets 
pour toi et un couteau de chasse. 

— Nous voyagerons donc, Monseigneur? dit Mousqueton 
d'un air inquiet. 

D'Artagnan, qui n'avait jusque-là fait que des accords \a» 
gués, battit une marche. 

— Mieux que cela, Mouston I répondit Porthos. 

-* Nous faisons une expédition^ Monsieur? dit rintendant, 
dont les roses commençaient à se changer en lis. 

— Nous rentrons au service, Mouston 1 répondit Porlbas 
en essayant toujours de faire reprendre à sa moustache ea 
pli martial qu'elle avait perdu. 

Ces paroles étaient à peine prononcées que Mousqueton 
fut agité d'un tremblement qui secouait ses grosses joues 
marbrées; il regarda d'Artagnan d'un air indicible de tendre 
reproche, que Toflicier ne put supporter sans se senthr atten- 
dri; puis il chancela, et d'une voix étranglée : 

— Du service I du service dans les armées du roi? dit-il. 

— Oui et non. Nous allons refaire campagne , chercher 
toutes sortes d'aventures, reprendre la vie d'autrefois, enfin. 

Ce dernier mot tomba sur Mousqueton comme la fondre. 
Cétait cet autrefois si terrible qui faisait le maintenant si 
doux. 

— Ohl mon Dieu! qu'est-ce que j'entends? dit Mousque* 
ton avec un regard plus suppliant encore que le premier, a 
l'adresse de d'Artagnan. 

— Que voulez vous, mon pauvre Mouston? dit d'Arta* 
gnan;la fatalité... 

Malgré la précaution qu'avait prise d'Artagnan do ne pas le 
tutoyer et de donner à son nom la mesure qu'il ambitionnait, 
ILousqueton n'en reçut pas moins le coup, et le coup fat d 
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terrible, qn'il sortit tout bouleversé en oubliant de feimer 
la porte. 

— Ce bon Mousqueton, il ne se connaît plus de joie; dit 
Porthos du ton que don Quichotte dut mettre à encourager 
Sancho à seller son grisou pour une dernière campagne 

Les deux amis restés seuls se mirent à parler de Tavetur 
et à foire mille châteaux en Espagne. Le bon vin de Mous- 
qaeton leur faisait voir, à d'Artagnau une perspective toute 
reluisante de quadruples et de pistoles, à Porthos le cordon 
Uea et le mant<via ducal. Le fait est qu'ils dormaient sur la 
ttl)le lorsqu'on TMnt les inviter à passer dans leur lit. 

Cependant, dès le lendemain, Mousqueton fut un peu ré- 
eonforté par d'Artagnau, qui lui annonça que probablement 
la guerre se ferait toujours au cœur de Paris et à la portée du 
diâteau du Vallon, qui était près de Corbeil ; de Bracieux, 
qoi était près de Melun, et de Pierrefonds, qui était entre 
Compîègne et Villers-Cotterets. 

— Mais il me semble qu'autrefois... dit timidement Mous- 
qiaeton. 

-— Oh ! dit d'Artagnau, on ne fait pas la guerre à la manière 
d'autrefois. Ce sont aujourd'hui affaires diplomatiques, de- 
mandez à Planchet. 

Mousqueton alla demander ces renseignements à son an- 
cien ami, lequel conGrma en tout point ce qu'avait dit d'Ar- 
tagnau; seulement, ajouta-t-il, dans cette guerre les prison- 
niers courent le risque d'être pendus. 

*- Peste 1 dit Mousqueton, je crois que j'aime encore mieux 
la siège de la Rochelle. 

Quant à Porthos, après avoir fait tuer un chevreuil à son 
hôte, après l'avoir conduit de ses bois à sa montagne, de sa 
montagne à ses étangs, après lui avoir fait voir ses lévriers, 
sa meute, Gredinet, tout ce qu'il possédait enfin, et fait re- 
tire trois autres repas des plus somptueux, il demanda ses 
instructions déûnitives à d'Artagnau, forcé de le quitter pour 
tontinucr son chemin. 

— Voici, cher ami 1 lui dit le messager; il me faut quatre 
jours pour aller d'ici à Blois, un jour peur y rester, trois ou 
quatre Jours pour retourner à Paris. Partez donc dans une 
fMnaine avec vos équipages ; vous descendrez rue Tique- 
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tonne, à Thôtel delà Cheyi*ette, et vous attendrez mon retoofi 

— C'est convenu, dit Porlhos. 

— Moi je v^iis faire un tour sans espoir cbez Athoé, A 
d'Artagnan ; niais, quoique je le croie devenu (brt inca^abtey 
il faut observer les procédés avec ses amis» 

— Si j'allais avec vous, dit Porthos» cela eue dtstminll 
peut-être. 

"— C'est possible, dit d'Artagnan, et mol aus^; mùé y^ms 
n^auriez plus le temps de faire vos préparatjf?w 

•^ C'est vrai, dit Porthos. Partez donc^ ^X boa eoQXifl; 
quant à moi, je suis plein d'ardeun 

— A merveille! dit d'Artagnan. 

Et ils se séparèrent sur les limites de la terre de Ptem» 
fonds, jusqu'aux extrémités de laquelle PorAos voulut edâ* 
duire son ami. 

— Au moins , driit d'Artagnan tout en prenant ki rovlè 
de Villers-Cotterets, au moins je ne serai pas seul. Ce diabto 
de Portbos est encore d'une vigueur superbe. Si Athos yienti 
eb bien! nous serons trois à nous moquer d'Aramis^ de ce 
petit frocard- à bonnes fortunes. 

A Villers-Cotterets il écrivit au cardinal : 

« Monseigneur, j'en ai déjà un à offrir à votre Émînedte, 
et celui-là vaut vingt bommes. Je pars pour Blois, le comie 
de La Fère habitant le château de Bragelonne aux enviroBft 
de cette ville. » 

£t sur ce il prit la route de Blois tout en devisant avec 
Planchet, qui lui était une grande distraetiea pendadiiee long 
ToyagOv 



JO^ 



XV 



DEUX TÊTES D' ANGES. 



tl s'agissait d*ane longue route; mais d'Artaiçnan ne s'en 
inquiétait point : il savait que ses chevaux s'étaient ralraichis 
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Wî^ planttffeta râteliers du seigneur de Bracieux. n se lança 
donc avec confiance dans les quatre ou cinq Jouruées d9 
marche qu'il avait à faire ç'iivi du fidèle Flanchet. 

Comme ttads l'avons déjà dit, ces deux hommes, pour conii' 
taittre les ennuis de la route, cheminaient côte à côte et cs^ 

lient toujours ensemble B'Artagnan avait peu à peu dé* 
po lillé le maître, et Planchet avait quitté toui à fait la peai 
dalaqttals. C'était uti profond matois, qui , depuis sa bour- 

fimA îïnproVlisée, avait regretté souvent les franches lipées 

k gdiid chemin aitisi que la conversation et la compagnie 

liilte&tB des gentilshommes, et qui, se sentant une certaine 

Titetf per^onUellè, souffrait de se voir démonétiser par le 
^olàck perpétuel des gens à idées plates. 

D s'éleva donc bientôt avec celui qu1l appelait ènéorê son 
lÉinie au rang de confident. D'Aftagnan depuis longues an- 
nées n'avait pas ouvert son cœur. 11 arriva que ces deut 
hmtne^ en se retrouvaht s'agencèrent admirablement. 

Dlfdlteatls, Planchet n'était pas un compagnon d'aventures 
ttnt à tait vulgaire : Il était homme de bon conseil ; sans 
(tercher le dàngèlr il he teculàlt pas aux coups, comme d'Ar- 
tognan avait eu plusieurs fois occasion de s'en apercevoir; 
anfin, il avait été soldat, et lés armes anoblissaient; et puis, 
pins que tout c<Bla, si Planchet avait besoin de lui, Planchet 
le Itli était pas non plus inutile. Ce fut t^onc presque sur le 
pied de deux bons amis que d'Artagnan et Plancht^t arrivèrent 
Ismï le Dlaisois. 

Chemin faisant, d'Artagnan disait en secouant la tête et 
en revenant à cette idée qui l'obsédait sans cesse : 

-^ le sais bieh que ma démarche près d'Athos est inutile 
eiabsurde, mais je dois ce procédé à mon ancien ami, homme 
(Bi avait Tétofie en lui du plus noble et du plus généreux de 
tons les hommes. 

«u-Ohl M. Athos était un fier gentilhomme! dit Planchet 

•s» N'est-ce pas? Ireprlt d'Artagnan. 

— Semant l'argent comme le ciel fait de la grêle, continua 
flanchet, mettant Tépée à la main avec un air royal. Vous 
loavient-il, Monsieur, du duel avec les Anglais dans l'enclos 
des CarmesY Ah! qUè M. Athos était beau et magnifique ce 
)fi/ai'\k, lonqa'il dit à son adversaire : « Vous avez exigé 
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que je vous disse mon nom, Monsieur; tant pis pour vonSy 
car je vais être forcé de tous tuerl > J'étais près de lui et je 
l'ai entendu. Ce sont mot à mot ses propres p^droles. '^à ce 
coup d'œil, Monsieur, lorsqu'il toucha son a«Iyersaire comine 
ll.avait dit et que son adversaire tomba, sans seulement dire 
ouf. Ah! Monsieur, je le répèle, c'était un fier gentilhonmie. 

— Oui, dit d'Artagnan, tout cela est vrai comme l'Évangile, 
mais il aura perdu toutes ces qualités avec un seul défaut. 

— Je m'en souviens, dit Pianchet, il aimait à boire, ou 
plutôt il buvait. Mais il ne buvait pas comme les autres. Ses 
yeux ne disaient rien quand il portait le verre à ses lèvres. 
En vérité, jamais silence n'a été si parlant. Quant à moi, il 
me semble que je l'entendais murmurer : c Entre, liqueurl 
et chasse mes chagrins. > Et comme il vous brisait le pi^d 
d'un verre ou le cou d'une bouteille I il n'y avait que loi 
pour cela. 

— Eh bien! aujourd'hui, continua d'Artagnan, voici le 
triste spectacle qui nous attend. Ce noble gentilhomme à 
l'œil fier, ce beau cavalier si brillant sous les armes, que V'ou 
s'étonnait toujours qu'il tînt une simple épée à la main au 
lieu d'un bâton de commandement, et bien I il se sera trans- 
formé en un vieillard courbe au nez rouge, aux yeux pleu/ 
rants. Nous allons le trouver couché sur quelque gazon, 
d'où il nous regardera d'un œil terne, et qui peut-être ne nous 
reconnaîtra pas. Dieu m'est témoin. Flanchet, continua d'Ar- 
tagnan, que je fuirais ce triste spectacle si je ne tenais à 
prouver mon respect à cette ombre illustre du glorieux comte 
de La Fère, que nous avons tant aimé. 

Pianchet hocha la tête et ne dit mot : on voyait facilement 
qu'il partageait les craintes de son maître. 

— Et puis, reprit d'Artagnan, cette décrépitude, car Atbos 
est vieux maintenant; la misère, peut-être, car il aura né- 
gligé le peu de bien qu'il avait; et le sale Grimaud, piusmuel 
que jamais et plus ivrogne que son maître... tiens, Planchel» 
tout celd me fend le cœur. 

— Il me semble que j'y suis, et que je le vois là bégayant 
et chancelant, dit Pianchet d'un ton piteux. 

— Ma seule crainte, je lavoue, reprit d'Artagnab, c'est 
qu'Athos n'a<ï'*epte mes nronositions dans un moment d'u 
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Tresse guerrière. Ce serait pour Porthos et moi nn grand 
malheur et surtout un véritable embarras ; mais, pendant sa 
première orgie, nous le quitterons, voilà tout. En revenant 
à lui, il comprendra. 

— En tout cas, Monsieur, dit Flanchet, nous ne tarderons 
pas à être éclairés, car je crois que ces murs si hauts, qui 
rougissent au soleil couchant, sont les murs de Blois. 

— C'est probable, répondit d*Artagnan, et ces clochetons 
algns et sculptés que nous entrevoyons là-bas à gauche dans 
le bois ressemblent à ce que j'ai entendu dire de Chambord. 

—Entrerons-nous en ville? demanda Flanchet. 

— Sans doute, pour nous renseigner. 

— Monsieur, je vous conseille, si nous y entrons, de goû- 
ter à certains petits pots de crème dont j'ai fort entendu par- 
ler, mais qu'on ne peut malheureusement faire venir à Paris 
et qu'il faut manger sur place. 

— Eh bien, nous en mangerons! sois tranquille, dit d*Ar- 
tagnan. 

En ce moment un de ces lourds chariots, attelés de bœufs, 
qui portent le bois coupé dans les belles forêts du pays jus- 
qu'aux ports de la Loire, déboucha par un sentier plein d'or« 
nières sur )a route que suivaient les deux cavaliers. Un 
bomme l'aiScompagnait^ portant une longue gaule armée d*un 
doa avec laquelle il aiguillonnait son lent attelage. 

— Hé ! l'ami, cria Flanchet au bouvier. 

— Qu'y C-t-il pour votre service, Messieurs? dit le paysan 
avec cette -pureté de langage particulière aux gens de ce pays 
et qui ferait honte aux citadins puristes de la place de la Sor- 
bonne et de la rue de l'Université. 

— Nous cherchons la maison de M. le comte de La Fère^ 
ditd'Artagnan; connaissez- vous ce nom-là parmi ceux des 

aeign?urs des environs? 

Le paysan ôta son chapeau en entendant ce nom et ré- 
pondit : 

— Messieurs, ce bois que je charie est à lui; je l'ai coupé 
dans sa futaie et je le conduis au château. 

D'Artagnan ne voulut pas questionner cet homme, il lui 
répugnait d'entendre dire par un autre peut-être ce qu'il avait 
dit lui-même à Flanchet. 

1.1» % 
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— Le çhâteaut se dit-il à lui-môme, ie rMiètu! Ah] Je 
comprends I Athos n'est pas endurant; il aura forcé, comme 
Porthos, ses paysans à l'appeler monstigneur et à nommer 
château sa bicoque : il avait la main lourde, ce cher Athos, 
mmout quand il avait bu. 

Les boBUfs avançaient letitement. ly'artagnan et Mi^nchei 
marchaient derrière la voiture. Cette allure les impatienta. 

— Le chemin est donc celui-ci, demanda d'Ariagnan ai 
bouvier, et nous pouvons le suivre sans crainte de iioa 
égarer? 

— Oh! mou Dieu 1 ont, Monsieur, dix l'homme, et vous 
pouvez le prendre au lieu de vous ennuyer à escorter des 
bêtes Si lentes. Vous n'avez qu'une demi-lieue à faire ^ 
vous apercevrez uU château sur la droite ; on ne le voit pas 
encore dMci, à cause d'un rideau de peupliers qui le cache. 
Ce château n'est point Bragelonne, c'est La Vallière : vous 
passerez outre ; mais à trois portées de mousquet plus loiiiy 
une grande maison blanche, à toits en ardoises, bâtie sur on 
tertre ombragé de sycomores énormes, c'est le château de 
M. le cotute de La Pèfe. 

•—Et cette demi-lieue est-elle longue] demanda d*Arta- 
gnan, cat il y a lieue et lieue dans notre beau pays de 
France. 

— Dix minutés de chemin, Monsieur, pour les jambes unes 
de votre cheval. 

D'Artagnan remercia le bouvier et pioua aussitôt; puis^ 
troublé malgré lui à l'idée de revoir cet homme singulier 
gui l'avait tant aimé, qui avait tant contribué par ses cons^ik 
et par son exemple à son éducation de gentilhomme, il ra- 
lentit peu à peu le pas de son cheval qf ccntin^a d'avancer 
la tête basse comme un rêveur. 

Pianchet aussi avait trouvé dans la rencontre et Tattitude 
de ce paysan matière à de graves réflexions. Jamais, ni en 
Normandie, ni en Franche-Comté, ni en Artois, ni en Picar- 
die, pays qu'il avait particulièrement habités, il n'avait ren- 
coniré^chez les villageois cette allure facile, cet air poli, ce 
langage épuré. Il était tenté de croire qu'il avait rencontré 
queltiue gentilhomme, hrondeur comme lui , qui , pour caosi 
politique, avait été forcé comme loi de se déguiser. 
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Bîentôty an détour du chemin, le château de La Yallière, 
eomme Tavait dit le bouvier, apparut aux yeux des voya- 
geurs; puis, à un quart de lieue plus loin environ, la maison 
blanche, encadrée dans ses sycomores, se dessina sur le fond 
d*nn massif d'arbres épais que le printemps poudrait d'une 
neige de fleurs, 

A cette vue d'Artagnan, qui d'ordinaire s'émotionnait peu, 
sentit un troubla étrange pénétrer jusqu'au fond de son cœur, 
tant sont puissants pendant tout le cours de la vie ces souve- 
nirs de jeunesse. Planchet, qui n'avait pas les mêmes motifs 
d'impression, interdit de voir son maître si agile, regardait 
alternativement d'Artagnan et la maison. 

La mousquetaire fit encore quelques pas en avant et se 
trouva en face d'une grille travaillée avec le goût qui distingue 
las fontes de cette époque. 

On voyait par cette grille des potagers tenus avec soin, une 
cour assez spacieuse dans laquelle piétinaient plusieurs cbe- 
nux de main tenus par des valets en livrées différentes, et 
un carrosse attelé de deux chevaux du pays. 

•— Nous nous trompons, ou cet homme nous a trompés, dit 
d'Artagnan, ce ne peut être là que demeure Athos.Mon Dieu! 
terait-il mort, et cette propriété appartiendrait- elle à quel- 
qu'un de son nom? Mets pied à terre, Planchet, et va t'in- 
brmer; j'avoue que pour moi je n'en ai pas le courage. 

Planchet mit pied à terre. 

— Tu ajouteras, dit d'Artagnan, qu'un gentilhomme qui 
liasse désire avoir l'bonneur de saluer M, le comte de La 
Fère,et si tu es content des renseignements, eh bien! alor% 
ttomme-moi. 

•« Planchet, traînant son cheval par la bride , s'approcha 
dû hi porte, fit retentir la cloche de la grille , et aussitôt m 
homme de service, aux cheveux blanchis, à la taille droite 
malgré son âge, vint se présenter et reçut Planchet. 

•^ C'est ici que demeure M. le comte de La Fère? demanda 
Planchet. 

— < Oui, Monsieur^ c'est ici, répondit le serviteur à Planchet, 
qui ne portait pas de livrée. 

•— Un seigneur retiré du service, n'est-ce pas? 

^ Cest cela môme, 
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— Et qai avait un laquais nommé Grimaud, reprit Flan- 
chet, qui, avec sa prudence habituelle, ne croyait pas pouvoir 
s'entourer de trop de renseignements. 

— M. Grimaud est absent du château pour le moment, dit 
le serviteur commençant à regarder Planchet des pieds à la 
tête, peu accoutumé qu'il était à de pareilles interrogations. 

— Alors, s'écria Planchet radieux, je vois bien que c'est 
le même comte de La Fère que nous cherchons. Veuillez 
m'ouvrir alors, car je désirais annoncer à M. le comte que 
mon maître, un gentilhonune de ses amis, est là qui voudrait 
le saluer. 

— Que ne diriez- vous cela plutôt 1 dit le serviteur en ou* 
n:ant la grillei Mais votre msùtre, où est-il? 

— Derrière moi, il me suit. 

Le serviteur ouvrit la grille et précéda Planchet, lequel fit 
signe à d'Artagnan, qui, le cœur plus palpitant que jamais, 
entra à cheval dans la cour. 

Lorsque Planchet fut sur le perron, il entendit une voti 
sortant d'une salle basse et qui disait : 

— Eh bien t où est-il ce gentilhonmie, et pourquoi ne pas 
le conduire ici? 

Cette voix, qui parvint jusqu'à d'Artagnan, réveilla dans 
son cœur mille sentiments, mille souvenirs qu'il avait ou- 
bliés. 11 sauta précipitamment en bas de son cheval, tandis 
que Planchet, le sourire sur les lèvres, s'avançait vers le 
maître du logis. 

— Mais je connais ce garçon-la, dit Athos en apparaissant 
sur le seuil. 

— Ohl oui, monsieur le comte, vous me connaissez, et moi 
aussi je vous connais bien. Je suis Planchet, monsieur le 
comte, Planchet, vous savez bien... Mais l'honnête serviteur 
ne put en dire davantage, tant l'aspect inattendu du gentil 
homme l'avait saisi. 

— Ouoil Planchet 1 s'écria Athos. M. d'Artagnan serait-^ 
donc ici? 

— Me voici, amil me voici, cher Athos, dit d'Artagnan en 
balbutiant et presque chancelant. 

A ces mots une émotion visible se peignit à son tour sur lo 
beau visage et les traits calmes d'Athos. Il fit deux pas rapides 
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Vers d*Ai1agnan sans le perdre du regard et le serra tendre- 
ment dans ses bras. D' Artagnan, remis de son trouble, Tétrei- 
gnit à son tour avec une cordialité qui briilait en larmes dons 
ses yeux. 

Athos le prit alors par la main, qu'il serrait dans les siennes, 
e le mena au salon, où plusieurs personnes étaient réunies. 
Tout le monde se leva. 

— Je vous présente, dit Athos, M. le chevalier d'Artagnan, 
Soutenant aux mousquetaires de Sa Majesté, un ami bien dé- 
voué, et l'un des plus braves et des plus aimables gentils- 
iiOfflmes que j*aie jamais connus. 

F Artagnan, selon l'usage, reçut les compliments des assis- 
tants, les rendit de son mieux, prit place au cercle, et, tandis 
que la conversation interrompue un moment redevenait gé- 
nérale, il se mit à examiner Athos. 

Chose étrange ! Athos avait vieilli à peine. Ses beaux yeux» 
dégagés de ce cercle de bistre que dessinent les veilles et Tor- 
gie, semblaient plus grands et d'un fluide plus pur que jamais; 
son visage, un peu allongé, avait gagné en majesté ce qu'il 
avait perdu d'agitation fébrile; sa main, toujours admirable- 
ment belle et nerveuse, malgré la souplesse des chairs, res- 
plendissait sous une manchette de dentelles, comme certaines 
mains de Titien et de Van-Dick; il était plus svelte qu'autre- 
fois ; ses épaules, bien effacées et larges, annonçaient une 
vigueur peu commune; ses longs cheveux noirs, parsemés à 
peine de quelques cheveux gris, tombaient élégants sur set 
épaules, et ondulés comme par un pli naturel; sa voix était 
toujours fraîche comme s'il n'eût eu que vingt-cinq ans, et 
ses dents magnifiques, qu'il avait conservées blanches et in- 
tactes, donnaient un charme inexprimable à son sourire. 

Cependant les hôtes du comte, qui s'aperçurent, à la froi- 
deur imperceptible de Tentretien, que les deux amis brûlaient 
du désir de se trouver seuls, commencèrent à préparer, avec 
tout cet art et cette politesse d'autrefois, leur départ, cette 
grave affaire des gens du grand monde, quand il y avait des 
gens du grand monde ; mais alors un gsand bruit de chiens 
aboyants retentit dans la cour« et nlusieurs personnes dirent 
en même temps : 

•* Ahl c'est Raoul qui revient. 
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AthoSy à ce nom de Raoul, regarda d*Arta^an, et sembb 
épier la curiosité que ce nom devait faire naître sur son visaga 
Mais d'Artagnan ne comprenait encore rien, il était mal re- 
venu de son éblouissement. Ce fut donc presque machinale- 
ment qu'il se retourna , lorsqu'un beau jeune homme d( 
quinze ans, vêtu simplement, mais avec un goût parfait, en- 
tra dans le salon en levant gracieusement son feutre oruédc 
longues plumes rouges. 

Cepbnaani ce nouveau personnage, tout à fait inattendu, h 
frappa. Tout un monde d'idées nouvelles se présenta â soi 
esprit, lui expliquant par toutes les sourcesdeson intelligent 
le changement d'Alhos, qui jusque-là lui avait paru iuexptt 
cable. 

Une ressemblance singulière entre le gentilhomme et Ten- 
faut lai explliiuait le mystère de cette vie régénérée. Il st 
tendit, regardant et écoutant. 

— Vous voici de retour, Raoul? dit le comte. 

— Oui, Monsieur, répondit le jeune homme avec respect i 
et je me suis acquitté de la commission que vous m'aviei 
donnée. 

— Mais qu'avez- vous, Raoul? dx^ Atbos avec solllcitade 
vous êtes pàla et vous paraissez agité. 

— C'est qu'il vient. Monsieur, répondit le jeune hommi 
d'arriver un malheur à notre petite voisine, 

— A mademoiselle de La Vallière? dit vivement Alhos, 

— Quoi donc? demandèrent quelques voix. 

^- Elle se promenait avec sa bonne Marceline dans Tendo 
où les bûcherons équarrissent leurs arbres, lorsqu'en pas 
sanl à cheval je Tai aperçue et me suis arrêté. Elle m'a aperç 
à son tour, et, en voulant sauter du haut d'une pile de bol 
où elle était montée, le pied de la pauvre enfant est tombé 
faux et elle n'a pu se relever. Elle s'est, je crois, fonlé 1 
cheville. 

— Oh I mon Dieul dit Alhos; et madame de Saint-Rem] 
3a mère, est-elle prévenue? 

-^ Non, Monsieur, madame de Saint-Remy est à Blob 
près de madame la duchesse d'Orléans. J'ai eu peur que !e 
premiers secours fussent inhabilement appliqués, et J'acçQB 
rais. Monsieur, vous demander des conseils. 
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-^ Envoyez vite à Blois, Raoul 1 oa plutôt prenez votre che- 
tal et courez-y vous-même. 
Raoul s'inclina. 

— Mais où est Louise? continua le comte. 

— Je l'ai apportée jusqu'ici, Monsieur, et l'ai déposée chez 
b femme de Chariot, qui^ en attendant, lui a fait mettre le 
pfed dans de l'eau glacée. 

Après celle explication, qui avait fourni un prétexte pour 
le lever, les hôtes d'Alhos prirent congé de lui; le vieux duc 
Il Birbô seul, qui agissait familièrement en vertu d'une 
iBiJtié de vingt ans avec la maison de La Vallière, alla voir 
Il petite Louise, qui pleurait et qui, en apercevant Raou!, 
essuya ses beaux yeux et sourit aussitôt. 

Alors il proposa d'emmener la petite Louise à Blois dans 
BOB carrosse. 

«-« Vous avez raison, Monsieur, dit Athos, elle sera plus 
tôt près de sa mère ; quant à vous, Raoul, je suis sûr que 
vous avez agi étourdiment et qu'il y a de votre faute. 
• •«• Ohl non, non. Monsieur, je vous le jure! s'écria la 
Jeune fille; tandis que le jeune homme pâlissait à l'idée qu'il 
était peut-être la cause de cet accident... 

— Oh! Monsieur, je vous assure... murmura Raoul. 

— Vous n'en irez pas moins à Blois, continua le comte 
avec bonté, et vous ferez vos excuses et les miennes à ma- 
dame de Saint-Remy, puis vous reviendrez. 

Les couleurs reparurent sur les joues du jeune homme; il 
reprit, après avoir consulté des yeux le comte, dans ses bras 
déjà vigoureux la petite ûlle, dont la jolie tête endolorie et 
souriante à la fois posait sur son épaule, et il l'installa dou- 
cement dans le carrosse ; puis, sautant sur son cbeval avec 
réléganee et l'agilité d'un écuyer consommé, après avoir sa- 
faié Athos et d'Artagnan, il s'éloigna rapidement, accompa- 
gnant la portière du carrosse, vers l'intérieur duquel ses yeux 
Testèrent constamment fixés. 
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XVI 



LB CHATEAU DJS BRAGELONNE. 

Efartagnan était resté pendant toute cette scène le re 
effaré, la bouche presque béante ; 11 avait si peu trouvi 
eboses selon ses prévisions, qu'il en était resté stupide 
tonnement. 

Atbos lui prit le bras et Femmena dans le jardin. 

— Pendant qu'on nous prépare à souper, dit-il en sour 
TOUS ne serez point fâché, n'est-ce pas, mon ami^ d'écla 
un peu tout ce mystère qui vous fait rêver? 

— Il est vrai, monsieur le comte, dit d'Artagnan, qui \ 
senti peu à peu Athos reprendre sur lui cette immense s 
riorité d'aristocratie qu'il avait toujours eue. • 

Athos le regarda avec son doux sourire. 

— Et d'abord, dit-il, mon cher d'Artagnan, il n'y a j 
ici de monsieur le comte. Si je vous ai appelé chevalier, c' 
pour vous présenter à mes hôtes, afin qu'ils sussent qui ^ 
étiez; mais, pour vous, d'Artagnan, je suis, je l'espère, 
jours Athos, votre compagnon, votre ami. Préférez-voi 
cérémonial parce que vous m'aimez moins ? 

— Oh I Dieu m'en préserve ! dit le Gascon avec un de 
loyaux élans de jeunesse qu'on retrouve si rarement ( 
fâge mûr. 

— Alors revenons à nos habitudes, et, pour commei 
soyons francs. Tout vous étonne ici? 

— Profondément. 

— Mais ce qui vous étonne le plus, dit Athos en souri 
cTest moi, avouez-le. 

— Je vous l'avoue. 

— Je suis encore jeune, n'est-ce pas, malgré mes quara 
neuf ans, je suis reconnaissable encore ? 

— Tout au contraire, dit d'Artagnan tout prêt à oatr< 
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recommandation de franchise que lui avait faite Athos, c'est 
qae voas ne Têtes plus du tout. 

— Ah I je comprends, dit Athos avec une légère rougeur, 
iout à une fin, d'Artagnan, la folie comme autre chose. 

— Puis il s'est fait un changement dans votre fortune, ce 
ffl^ semble. Vous êtes admirablement logé; cette maison est 
à vous, je présume. 

— Oui; c'est ce petit bien, vous savez, mon ami, dont je 
us ai dit que j'avais hérité quand j'ai quitté le service. 

— Vous avez'parc, chevaux, équipages. 
Athos sourit. 

— Le parc a vingt arpents, mon ami, dit-i^.; vingt arpents 
^or lesquels sont pris les potagers et les communs. Mes che- 
vaux sont au nombre de deux; bien entendu que je ne compte 
pas le courtaud de mon valet. Mes équipages se réduisent à 
quatre chiens de bois, à deux lévriers et à un chien d'arrêt. 
Encore tout ce luxe de meute, ajouta Athos en souriant, n'est- 
il pas pour moi. 

— Oui, je comprends, dit d'Artagnan, c'est pour le jeune 
homme, pour Raoul. 

Et d'Artagnan regarda Athos avec un sourire involontaire. 

— Vous avez deviné, mon amil dit Athos. 

— Et ce jeune homme est votre commensal, votre filleul, 
Totre parent peut-être? Ahl que vous êtes changé, mon cher 
Àthos I 

— Ce jeune homme, répondit Athos avec calme, ce jeune 
homme, d'Artagnan, est un orphelin que sa mère avait aban- 
donné chez uu pauvre curé de campagne; je l'ai nourri, 
élevé. 

— Et il doit vous être bien attaché? 

— Je crois qu'il m'aime comme si j'étais son père. 

— Bien reconnaissant surtout? 

— Oh! quant à la reconnaissance dit Athos, elle est réci- 
proque, je lui dois autant qu'il me doit; et je ne le lui dis pas, 
à lui, mais je le dis à vous, d'Artagnan, je suis encore son 
obligé. 

— Comment cela? dit le mousquetaire étonné. 

— Eh ! mon Dieu, oui ! c'est lui qui a causé en moi le chan- 
gement que vous voyez ; je me desséchais comme on pauvre 
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arbre isolé qui ne tient en rien sur la terre, il n'y avait 
qu'une aiïeclion profonde qui pût me faire reprendre racine 
dans la vie. Une maîtresse ? j'étais trop vieux. Des amis? je 
ne vous avais plus là. Eh bien ! cet enfant m'a fait rétrouver 
tout ce que j'avais perdu ; je n'avais plus le courage de vivre 
pour moi, J'ai vécu pour lui. Les leçons sont beaucoup pour 
un enfant, l'exemple vaut mieux. Je lui ai donné l'exemple, 
d'Ariagnan Les vices que j'avais, je m'en suis corrigé ; les 
vertus que je n'avais pas, j'ai feint de les avoir. Aussi, je ne 
crois pas m'abuser,d'Artagnan, mais Raoul est destiné à être 
un gentilhomme aussi complet qu'il est donné à notre âge 
appauvri (^'en fournir encore, 

D'Artagnan regardait Athos avec une admiration croissant^. 
Us se promenaient sous une allée ftalche et ombreuse, à tra- 
vers laquelle filtraient obliquement quelques rayons de soleil 
couchant. Un de ces rayons dorés illuminait le visage d*AthoSt 
et ses yeux semblaient rendre à leur tour ce (eu tiède et calma 
du soir qu'ils recevaient. 

L'idée de Milady vint se présenter à l'esprit de d'Ailagnan. 

— Et vous êtes heureux? dit-il à son ami. 

L'œil vigilant d'Athos pénétra jusqu'au fond du coeur de 
d'Artagnan, et sembla y lire sa pensée. 

— Aussi heureux qu'il est permis à une créature deBiea 
de l'être sur la terre. Mais achevez votre pesée, d'Artaguan» 
car vous ne me l'avez pas dite toute entière. 

— Vous êtes terrible, Athos, et l'on ne vous peut rien ca- 
cher, dit d'Arlagnan. Eh bien ! oui, je voulais vous deman- 
der si vous n'avez pas quelquefois des mouvements inatten- 
dus de terreur qui ressemblent... 

— A des remords? continua Athos, J'achève votre phrase, 
mon ami. Oui et non : je n'ai pas de remords, parce que 
cette femme, je le crois, méritait la peine qu'elle a subie; je 
n'ai pas de remords, parce que, si nous l'eussions laissée 
vivre, elle eût sans aucun doute continué son œuvre de des- 
truction ; mais cela ne veut pas dire, ami, que j'aie cette coa- 
victiou que nous avions le droit de faire ce que nous avons 
lait. Peut-être tcut sang versé veut-il une expiation. Elle a 
accompli la sienne; peut-être à notre tour nous restd4;-ili 
accomplir la nôtre. 
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— * Je Tai quelquefois pensé comme vous, Athos, dit d'Ar- 
lagnan. 

— Elle avait un fils, cette femme f 

— Oui. 

— En ave2- vous quelquefois entendu parler? 
--» Jamais. 

'^ Il doit avoir vingt-trois ans, murmura Athos; je pense 
mivent à ce jeune homme, d'Artagnan. 
•— C'est étrange! Et moi qui l'avais oublié! 
àthos sourit mélancoliquement. 

— El lord de Winter, en avez-vous quelque nouvelle? 
-^ Je sais qu'il était en grande faveur près du roi Charles !•'. 
•- Il aura suivi sa fortune, qui est mauvaise en ce moment. 

fteez, d*Ârtagnan, continua Athos, cela revient à ce que je 
totrs ai dit tout à Theure. Lui, il a laissé couler le sang de 
StraiTort; le sang appelle le sang. Et la reine? 

— Quelle reine? 

— Madame Henriette d'Angleterre, la fille de Henri IV. 

— Elle est au Louvre, comme vous savez. 

— Oui, où elle manque de tout, n'est-ce pas? Pendant les 
girands froids de cet hiver, sa fille malade, m'a-t-on dit, était 
forcée, faute de bois, de rester couchée. Comprenez-vous 
cela? dit Athos en haussant les épaules. La fille de Henri IV 
grelottant faute d*un fagot! Pourquoi n'est-elle pas venue 
demander Vhospilalité au premier venu de nous au lieu de la 
demander au Mazarin! elle n'eût manqué de rien. 

— La cou naissez- vous donc, Athos? 

-^ Non, mais ma mère l'a vue enfant. Vous ai-je jamais dit 
que ma mère avait été dame d'honneur de Marie de Mé^ 
dicià? 

— Jamais. Vous ne dites pas de ces choses-là, vous, Athos 

— Ah 1 mon Dieu, si. vous le voyez, reprit Alhos ; mais en 
eore taut-il que l'occasion s'en présente. 

— Porthosne l'attendrait pas sipatleounent, ditd'Artagnan 
avec un sourire. 

— Chacun sa nature , mon cher d'Artagnan. Porthos a, 
malgré un peu de vanité, des qualités excellentes. L'avei^ 
TOUS revu? 

— Je te quitte Q y a cinq jours, dit d'Artag^aa% 
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Et alors U raconta, avec la verve de son humeur gasconne 
toutes les magnificences de Porlhosen son château 9e Pierre 
fonds; Bt, tout en criblant son ami, il lança deux ou troi 
flèches à l'adresse de cet excellent M. Mouston. 

— Tadmire, répliqua Athos en souriant de cette gaieté qo 
lui rappelait leurs bons jours, que nous ayons autrefois form 
au hasard une société- d'hommes encore si bien liés les un 
aux autres, malgré vingt ans de séparation. L'amitié jette de 
racines bien profondes dans les cœurs honnêtes, d'Artagnan 
croyez-moi, il n'y a que les méchants qui nient Tamiti^ 
parce q^i'ils ne 'a comprennent pas. Et Aramis? 

— Je l'ai vu aussi, dit d'Artagnan, mais il m'a paru froid. 

— Ah 1 vous a^ez vu Aramis, reprit Athos en regardai 
d'Artagnan avec son œil investigateur. Mais c'est un véritabl 

pèlerinage, cher ami, que vous faites au temple de TAmitii 
cumme diraient les poètes. 

— Mais oui, dit d'Artagnan embarrassé. 

— Aramis, vous le savez, continua Athos, est naturelle 
ment froid, puis il est toujours empêché dans des intrigues j 
femmes. 

— Je lui en crois en ce moment une fort compliquée, i 
d'Artagnan. 

Athos ne répondit pas. 
— 11 n'est pas curieux, pensa d'Artagnan. 
Non-seulement Athos ne répondit pas, mais encore il cha: 
gea la conversation. 

— Vous le voyez, dit-il en faisant remarquer à d'Artagns 
qu il étaient revenus près du château en une heure de pr 
menade, nous avons quasi fait le tour de mes domaines. 

— Tout y est charmant, et surtout tout y sent son genti 
honune, répondit d'Artagnan. 

En ce moment on entendit le pas d'un cheval. 

— Cest Raoul qui revient, dit Athos, nous allons avoir d< 
nouvelles de la pauvre petite. 

En effet le jeune homme reparut à la grille, et rentra dai 
la cour tout couvert de poussière; puis sautant à bas de so 
cheval, qu'il remit aux mains d'une espèce de palefrenier^ 
vint saluer le comte et d'Artagnan. 

~ Monsieur, dit Athos en posant la main sur l'épaule d 
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d'Artagnan, monsieur est le chevalier d*Artagnan, dont vous 
m'evez entendu parler souvent, Raoul. 

— Monsieur, dit le jeune homme en saluant de nouveau 
eî plus profondénent, monsieurle comte a prononcé votre 
nom devant moi comme un exemple chaipie fois qu'il a eu 
i citer un gentilhomme intrépide et généreux. 

Ce petit compliment ne laissa pas que d*émouv oir d'Arta- 
gnan, qui sentit son cœur doucement remué. R tendit une 
main à Raoul en lui disant : 

— Mon jeune ami, tous les éloges que Ton fait de moi dot- 

Y«nt retourner à monsieur le comte que voici : car il a fait 

aion éducation en toutes choses, et ce n'est pas sa faute si 

félève a si mal profité. Mais il se rattrapera sur vous, j'en 

rois sûr. J'aime votre air, Raoul, et votre politesse m'a touché. 

Athos fut plus ravi qu'on ne le saurait dire : il regarda 
d'Artagnan avec reconnaissance, puis attacha sur Raoul un 
âeces sourires étranges dont les enfants sont fiers lorsqu'ils 
les saisissent. 

— A présent, se dit d'Artagnan, à qui ce jeu muet de ph^ 
Uonomie n'avait point échappé, j'en suis certain. 

— Eh bien ! dit Athos, j'espère que l'accident n'a pas eu 
de suite ? 

— On ne sait encore rien. Monsieur, et le médecin n'a rien 
pu dire à cause de l'enflure ; il craint cependant qu'il n'y ait 
quelque nerf endommagé. 

— Et vous n'êtes pas resté plus tard près de madame de 
Saint-Remy? 

— J'aurais craint de n'être pas de retour pour l'heure di 
votre diner, Monsieur, dit Raoul» et par conséquent de vouf 
faire attendre. 

En ce moment un petit garçon, moitié paysan, moitié la- 
quais, vint avertir que le souper était servi. 

Athos conduisit son hôte dans une salle à manger fort sim- 
ple, mais dont les fenêtres s'ouvraient d'un côté sur le jardin 
et de l'autre sur une serre où poussaient de magnifiques fleurs. 

D'Artagnan jeta les yeux sur le service : la vaisselle était 
magnifique ; on voyait que c'était de la vieille argenterie de 
famille. Sur un dressoir était une aiguière î'"^gent superbe; 
d'Artagnan s'arrêta à la regarder. 

1. 1. t 
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— Ahl voiià qui est divinement fait, dit- il. 

— Oui, répondit Athos, c'est un chef-d'œuvre d'un grand 
artiste florentin, nommé Benvenuto Cellini. 

— Et la bataille qu'elle représente ? 

— Est celle de Marignan. C'est le moment où l'un de mes. 
ancêtres donne son épée à François I", qui vient de briser k) 
»ienne. Ce fut à cette occasion qu'Enguerrand de La Fère, mon 
aïeul, fut fait chevalier de Saint- Michel. En outre^ le roi, 
i|uinze ans plus tard, car il n'avait pas oublié qu'il avait corn* 
'Hattu trois heures encore avec l'épéede son ami Enguerrand 
bans qu'elle se rompît, lui fit don de cette aiguière et d'une 
épée que vous avez peut-être vue autrefois chez moi, et qui 
est aussi un assez beau morceau d'orfèvrerie. C'était le temps 
des géants, dit Athos. Nous sommes des nains, nous autres, 
à côté de ces hommes-là. Asseyons-nous, d'Artagnan, etson- 
pons. A propos j dit Athos au petit laquais qui venait de servir 
le potage, appelez Chariot. 

L'enfant sortit, et, un instant après, l'homme de service 
auquel les deux voyageurs s'étaient adressés en arrivant entra. 

— Mon cher Chariot^ lui dit Athos, je vous recommande 
particulièrement, pour tout le temps qu'il demeurera ici, 
Planchet, le laquais de monsieur d'Artagnan. Il aime le bon 
vin; vous avez la clef des caves. 11 a couché longtemps sur la 
dure, et ne doit pas détester un bon lit ; veillez encore à 
cela, je vous prie. 

Chariot s'inclina et sortit. 

— Chariot est aussi un brave honmie, dit le comte, yoid 
dîx-hnit ans qu'il me sert. 

— Vous pensez à tout, dit d'Artagnan, et je vous remeieie 
pour Planchet, mon cher Athos. 

Le jeune homme ouvrit de grands yeux à ce nom, et re* 
arda si c'était bien au comte que d'Artagnan parlait. 

<- Ce nooi vous paraît bizarre, n est-ce pas, Raoul ? dit 
Atbos en souriant. C'était mon nom de guerre, alors que 
monsieur d'Artagnan, deux braves amis et moi faisions nos 
prouesses à la Rochelle sous le défunt cardinal, etsousM.de 
Bassompierre qui est mort aussi depuis. Monsieur daigne me 
conserver ce nom d'amitié, et chaque fois que je l'entends, 
jûon cœur est joyeux. 
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«— Gé nom-là était célèbre, dit d'Artagnan, et il eut nn jour 
s hotineurs du triomphe. 

— Que voulei-vousdlre, Monsieur? demanda Raom avec 
i curiosité Jiwénile. 

— Je n'en sais ma fbi rien, dit Athos. 

— Vous are» oublié le bastion Saint-Gervais, Athos, e 
3tte serviette dont trois balles firent un drapeau. J'ai meii 
îiire mémoire que vous, je m'en souviens, et je vais vous 
iMbter cela, jeune homme. 

Et il racotita à Raoul toute Thistoire du bastion, comme 
Ubos lui avait raconté celle de son aïeul. 

A iBë récit, le jeune homme crût voir se dérouler un de ces 
lilÉ d'armes racontés par le Tasse ou TArioste, et qui appar- 
ennent aux temps prestigieux de la chevalerie. 

— Mais ce que ne vous dit pas d'Artagnan, Raoul, reprit 
ion tour Athos^ c'est qu'il était Une des meilleures lames 
e son temps : jarret de fer, poignet d'acier, isôup d'œil sûr 
t regard brûlant, voilà ce qu'il offirait à son adversaire : il 
rait dix-huit ans, trois ans de plus que vous, Raoul, lorsque 
i lé vis à TœUvre poiur la première fois, et contre des hommes 
prouvés. 

— Et monsieur d'Artagnan fut vainqueur? dit le jeune 
omme, dont les yeux brillaient pendant cette conversation 
t semblaient implorer des détails. 

— J'en tuai un, je crois! dit d'Artagnan interrogeant Athos 
ta regard. Quant à l'autre, je le désarmai, ou je le blessai, je 
le me le rappelle plus. 

»- Oui, vous le blessâtes. Ohl vous étiez un rude athlète I 
— Ehl je n'ai pas encore trop perdu, reprit d'Artagnan 

avec son petit rire gascon plein de contentement de lui-môme, 

etdemièrement encore... 
tin regard d' Athos lui ferma la bouche. 

— Je veux que vous sachiez, Raoul, reprit Athos, vous qui 
?6us croyez une fine épée et dont la vanité pourrait souffrir 
on jour quelque cruelle déception; je veux que vous sachiez 
QDmbien est dangereux l'homme qui unit le sang-froid à l'agi- 
Uté, car jamais je ne pourrais vous en offrir iin plus frappant 
^empl( .* priez demain monsieur d'Artagnan, s'il n'est pas 
trop fatigué^ de yoiùoir bien vous donner xmeldigmu 
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— Peste, mon cher Athos! vous êtes cependant nn bon 
maître, surtout sous le rapport des qualités que yous vantez 
eu moi. Tenez, aujourd'hui encore, Planchet me parlait de ce 
fameux duel de l'enclos des Carmes, avec lord de Winter et 
ses compagnons. Ahl jeune honune, continua d'Artagnan, il 
doit y avoir quelque part une épée que j'ai souvent appelée 
la première du royaume. ' 

— Ohl j'aurai gâté ma main avec cet enfant, dit Athos.' 
— 11 y a des mains qui ne se gâtent jamais, mon cher Athos, 

dit d'Artagnan, mais qui gâtent beaucoup les autres. 

Le jeune homme eût voulu prolonger cette conversation 
toute la nuit; mais Athos lui fit observer que leur hôte devait 
être fatigué et avait besoin de repos. D'Artagnan s'en défen- 
dit par politesse, mais Athos insista pour que d'Artagnan prit 
possession de sa chambre. Raoul y conduisit l'hôte du logis; 
et, comme Athos pensa qu'il resterait le plus tard possible 
près de d'Artagnan pour lui faire dire toutes les vaillantises 
de leur jeune temps, il vint le chercher lui-même un instant 
après, et ferma cette bonne soirée par une poignée de main 
bien amicale et un souhait de bonne nuit au mousquetaire. 



xvn 



LA DIPLOUATIE d'ATHOS. 

D'Artagnan s'était mis au lit bien moins pour dormir qnd 
pour être seul et penser à tout ce qu'il avait vu et entends 
dans cette soirée. 

Comme il était d^un bon naturel et qu'il avait eu tout d^- 
bord pour Athos un penchant instinctif qui avait fini par de- 
venir une amitié sincère, il fut enchanté de trouver ua homme 
brillant d'intelligence et de force au lieu de cew ivrogne 
abruti qu'il s'attendait à voir cuver son vin sur quelque fti- 
mier; il accepta, sans trop regimber cAtte supériorité con- 
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stante d'Athos sur lui, et, au lieu de ressentir la jalousie elle 
désappointement qui eussent attristé une nature moins géné- 
reuse, il n'éprouva en résumé qu'une joie sincère et loyale 
qui lui fit concevQÎr pour sa négociation les plus favorables 
espérances. 

Cependant il lui semblait qu'il ne retrouvait point Athos 
franc et clair sur tous les points. Qu'était-ce que ce jeune 
homme qu'il disait avoir adopté et qui avait avec lui une si 
grande ressemblance ? Qu'était-ce que ce retour à la vie du 
monde et cette sobriété exagérée qu'il avait remarquée à 
taUe? Une chose même insignifiante en apparence, cette ab- 
sence de Grimaud, dont Athos ne pouvait se séparer autrefois 
et dont le nom même n'avait pas été prononcé malgré les ou- 
vertures faites à ce sujet, tout cela inquiétait d'Artagnan. Il 
ne possédait donc plus la confiance de son ami, ou bien Athos 
était attaché à quelque chaîne invisible, ou bien encore pré- 
venu d'avance contre la visite qu'il lui faisait. 

Il ne put s'empêcher de songer à Rochefort, à ce qu'il lui 
avait dit dans l'église Notre-Dame. Rochefort aurait-il précédé 
d'Artagnan chez Athos? 

D'Artagnan n'avait pas de temps à perdre en longues études. 
Aussi résolut- il d'en venir dès le lendemain à une explication. 
Ce peu de fortune d' Athos si habilement déguisé annonçait 
l'envie de paraître et trahissait un reste d'ambition facile à 
réveiller. La vigueur d'esprit et la netteté d'idées d' Athos en 
faisaient un homme plus prompt qu'un autre à s'émouvoir. 
11 entrerait dans les plans du ministre avec d'autant plus d'ar- 
deur, que son activité naturelle serait doublée d'une dose de 
nécessité. 

Ces idées maintenaient d'Artagnan éveillé malgré sa fa- 
tigue; il dressait ses plans d'attaque, et quoiqu'il sût qu' Athos 
était un rude adversaire, il fixa l'action au lendemain après 
le déjeuner. 

Cependant il se dit aussi, d'un autre côté, que sur un ter- 
rain si nouveau il fallait s'avancer avec prudence, étudier 
pendant plusieurs jours les connaissances d'Athos, suivre ses 
nouvelles habitudes et s'en rendre compte, essayer de tirer 
du naïf jeune homme, soit en faisant des armes avec lui, soit 
en courant quelque gibier, les renseignements intermédiaires 
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qui lui manquaient pour joindre TAthos d'autrefois à l'Athos 
d'aujourd'hui ; et cela devait être facile, car le précepteur de- 
vait avoir déteint sur le cœur et l'esprit de son élève. Bfais 
d'Artagnaii lui-même, qui était un garçon d'unt grande fi- 
nesse, comprit sur-le-champ quelles chances il donnerait 
contre lui au cas où une indiscrétion ou une maladresse lais- 
serait à découvert ses manœuvres à rœil exercé d'Athos. 

Puis, faut-il le dire, d'Artagnan, tout prêt à user de rose 
contre la finesse d'Aramis ou la vanité de Porthos, d'Arta- 
gnan avait honte de biaiser avec Athos, rhonune franc, le 
cœur loyal. Il lui semblait qu'en le reconnaissant leur maître 
en diplomatie, Aramis et Porthos l'en estimeraient davantage, 
tandis qu'au contraire Athos l'en estimerait moins. 

— Ah! pourquoi Grimaud, le silencieux Grimaud, n'est-il 
pas ici? disait d'Artagnan ; il y a bien des choses dans son 
silence que j'aurais comprises, Grimaud avait un silence si 
éloquent! 

Cependant toutes les rumeurs s'étaient éteintes successi- 
vement dans la maison ; d'Artagnan avait entendu se fermer 
les portes et les volets ; puis, après s'être répondu quelque 
temps les uns aux autres dans la campagne, les chiens c'é- 
taient tus à leur tour; enfin, un rossignol perdu dans un 
massif d'arbres avait quelque temps égrené au milieu de II 
nuit ses gammes harmonieuses et s'était endormi; il ne se 
faisait plus dans le château qu'un bruit de pas égal et mono- 
tone au-dessous de sa chambre ; il supposait que c'était la 
chambre d' Athos. 

— Il se promène et réfléchit, pensa d'Artagnan, mais à 
quoi? C'est ce qu'il est impossible de savoir. On pouvait 
deviner le reste, mais non pas cela. 

Enfin Athos se mit au lit sans doute, car ce dernier brait 
s'éteignit. 

Le silence et la fatigue unis ensemble vainquirent d'Arta* 
gnan; il ferma les yeux à son tour, et presque aussitôt le 
sommeil le prit. 

D'Artagnan n'était pas dormeur. A peine l'aube eut-elle 
doré ses rideaux, qu'il sa^ita en bas de son lit et ouvrit les 
fenêtres. U lui sembla alors voir à travers la jalousie quel- 
ou'un qui rrjdait dans la cour en évitant de taire du bruit. 
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Selon son habitude de ne rien laisser passer à sa portée sans 
s'assurer de ce que c'était, d*Artagnan regarda attentivement 
sans faire aucun bruit, et reconnut le justaucorps grenat et les 
cheveux bruns de Raoul. 

Le Jeune hooune, car c'était bien lui, ouvrit la porte de 
l'écurie, ^n tira le cheval bai qu'il avait déjà monté la veille, 
le sella et brida lui-môme avec autant de promptitude et de 
dextérité qu'eût pu le faire le plus habile écuyer, puis il fit 
sortir l'animal par l'allée droite du potager, ouvrit une petite 
porte latérale qui donnait sur un sentier, tira son cheval 
dehors, la referma derrière lui, et alors, par-dessus la crête 
da mur, d'Artagnan il vit passer comme une flèche en se 
sonrbant sous les branches pendantes- et fleuries des érables 
et des acacias. 

D'Artagnan avait remarqué la veille que le sentier devait 
conduire à Blois. 

— Eh, eh I dit le Gascon *,yoici un gaillard qui fait déjà des 
siennes, et qui ne me paraît point partager les haines d'Athos 
contre le beau sexe : il ne va pas chasser, car il n'a ni armes 
ni chiens; il ne remplit pas un message, car il se cache. De 
qui se cache-t-il?... est-ce de moi ou de son père?... car je 
sois sûr que le comte est son père... Parbleu! quant à cela 
Je le saurai, car j'en parlerai tout net à Athos. 

Le jour grandissait; tous ces bruits que d'Artagnan avait 
entendus s'éteindre successivement la veille se réveillaient 
Fun après l'autre : l'oiseau dans les branches, le chien dans 
retable, les moutons dans les champs ; les bateaux amarrés 
sur la Loire paraissaient eux-mêmes s'animer, se détachant 
du rivage et se laissant aller au fil de l'eau. D'Artagnan resta 
ainsi à sa fenêtre pour ne réveiller personne, puis lorsqu'il 
eut entendu les portes et les volets du château s'ouvrir, il 
donna un dernier pli à ses cheveux, un dernier tour à sa 
moustache, brossa par habitude les rebords de son feutre 
avec la manche de son pourpoint, et descendit. Il avait à 
peine franchi la dernière marche du perron, qu'il aperçut 
Athos baissé fers terre et dans l'attitude d*un honime qui 
eherche un écu dans le sable. 

— Eh! bonjour, cher hôte, dit d'Artagnan. 

— BonjoFT, cher «mi. La nuit a-t-elle été bonne? 
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^ Eicellente, Athos, comme votre lit, comiae roue 
per â*hier soir qui devait me conduire au sommeil, ce ::.:.:: 
▼otre accueil quand vous m'avez revu. Mais que regardiez* 
vous donc là si attentivement? Seriez-vous devenu amateur 
de tulipe^^ par hasard? 

— Mon cher ami, il ne faudrait pas pour cela vous moquer 
de moi. A la campagne, les goûts changent fort, et on arrive 
à aimer, sans y faire attention, toutes ces belles choses que 
le regard de Dieu fait sortir du fond de la terre et que Ton 
méprise fort dans les villes. Je regardais tout bonnement des 
iris que j'avais déposés près de ce réservoir et qui ont été 
écrasés ce matin. Ces jardiniers sont les gens les plus ma- 
ladroits du monde. En ramenant le cheval après lui avoir fait 
tirer de Teau, ils l'auront laissé m9/cher dans la plate-bande. 

lyArtagnan se prit à sourire. 

— Ah ! dit- il, vous croyez ? 

Et il amena son ami le long (7.e l'allée, où bon nombre de 
pas pareils à celui qui avait écrasé les iris étaient imprimés. 

— Les voici encore, ce me semble; tenez, Athos, dit-9 
indifféremment. 

— Mais, oui; et des pas tout frais! 

— Tout frais, répéta d'Artagnan. 

— Qui donc est sorti par ici ce matin? se demanda Athos 
avec inquiétude. Un cheval se serait-il échappé de l'écurie? 

— Ce n'est pas probable, dit d'Artagnan, car les pas sont 
très-égaux et très-reposés. 

^ Où est Raoul? s'écria Athos, et comment se fait-il que 
^e ne l'aie pas aperçu? 

— Chut i dit d'Artagnan en mettant avec un sourire so& 
doigt sur sa bouche. 

— Qu'y a-t-il donc? demanda Athos. 

D'Artagnan raconta ce qu'il avait vu, en épiant la physio- 
aiomie de son hôte. 

— Ah t je devine tout maintenant, dit Athos avec un léger 
mouvement d'épaules : le pauvre garçon est allé à Blois. 

— Pourquoi faire? 

— Eh, mon Dieu ! pour savoir des nouvelles de la petite U 
Vallière. Vous savez, cette enfant qui s'est foulé hier le pied? 

— Vous croyez? dit d'Artagnan incrédule. 
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— Non-senlement je le crois, mais j'en suis sûr, répondit 
Athos. N'avez-vous donc pas remarqué que Raoul est amou- 
reux? 

— Bon ! De qui? de cette enfant de sept ans? 

— Moa cher, à Fâge de Raoul le cœur est si plein, qu'il 
faut bien le répandre sur quelque chose^ rêve ou réalité. £h 
bien! son amour, à lui, est moitié Tun, moitié l'autre. 

— Vous voulez rire! Quoi! cette petite fille I 

— N'avez-vous donc pas regardé? C'est la plus jolie pe- 
tite créature qui soit au monde : des cheveux d'un blond 
d'argent, des yeux bleus déjà mutins et langoureux à la fois. 

— Mais que dites-vous de cet amour? 

— Je ne dis rien, je ris et je me moque de Raoul; mais 
ces premiers besoins du cœur sont tellement impérieux, ces 
épanchements de la mélancolie amoureuse chez les jeunes 
gens sont si doux et si amers tout ensemble, que cela parait 
avoir souvent tous les caractères de la passion. Moi, je me 
rappelle qu'à l'âge de Raoul j'étais devenu amoureux d'une 
statue grecque que le bon roi Henri lY avait donnée à mon 
père, et que je pensai devenir fou de douleur, lorsqu'on me 
dit que l'histoire de Pygmalion n'était qu'une fable. 

— C'est du désœuvrement. Vous n'occupez pas assez Raoul, 
et il cherche à s'occuper de son côté. 

— Pas autre chose. Aussi songé-je à l'éloigner d'ici. 

— Et vous ferez bien. 

— Sans doute ; mais ce sera lui briser le cœur, et il souf- 
frira autant que pour un véritable amour. Depuis trois ou 
quatre ans, et à cette époque lui-même était un enfant^ il 
s'est habitué à parer et à admirer cette petite idole, qu'il fini- 
rait .on jour par adorer s'il restait ici. Ces enfants rêvent 
tout le jour ensemble et causent de mille choses sérieuses 
comme de vrais amants de vingt ans. Rref, cela a fait long- 
temps sourire les parents de la petite La Vallière, mais je 
crois qu'ils commencent à froncer le sourcil. 

— Enfantillage! mais Raoul a besoin d'être distrait; éloi- 
gnez-le bien vite d'ici, ou, morbleu ! vous n'en ferez jamais 
on honome. 

— Je crois, dit Athos, que je vais l'envoyer à Paris. 

— Àh ! fit d'Artagnan. ^ 
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clairement que lespropositions qu'on venaitde lui faire étaient 
réelles^ et se fussent déclarées dans tout leur développement, 
pour peu qu'il eût prêté Toreille. 

— Boni se dit-il, d'Artagnau est àMazarin. 

De ce moment il s'observa avec une extrême prudence. 
De son côté d'Artagnan joua plus serré que jamais. 

— Mais, enfin, vous avez une idée? continua Athos. 

-*» Assurément. Je voulais prendre conseil de vous tous ei 
aviser au moyen de faire quelque chose, car les uns sans les 
autres nous serons toujours incomplets. 

•— Cest vrai. Vous me parliez de Porthos ; l'avez-vousdont 
décidé à chercher fortune? Mais cette fortune il l'a. 

— Sans doute, il Ta; mais l'homme est ainsi fait, il désire 
toujours quelque chose. 

— Et que désire Porthos? 

— D'être baron. 

— Ahl c'est vrai, j'oubliais, dit Athos en riant. 

— C'est vrai? pensa d'Artagnan. Et d'où a-t-il appris cela? 
Correspondrait-il avec Aramis? Ahl si je savais cela, je saa* 
rais tout. 

La conversation finit là , car Raoul entra juste en ce mo- 
ment. Athos voulut le gronder sans aigreur; mais le jeune 
homme était si chagrin, qu'il n'en eut pas le courage et qu'il 
s^interrompit pour lui demander ce qu'il avait. 

— Est-ce que notre petite voisine irait plus m^? dit d'Ar- 
tagnan. 

•— Ah 1 Monsieu», reprit Raoul presque suffoqué par la 
douleur, sa chute est grave, et, sans difformité apparente, le 
médecin craint qu'elle ne boite toute sa vie. 

— Ahl ce serait affreux 1 dit Athos. 

D'Artagnan avait une plaisanterie au bout des lèvres; mais 
m voyant la part que prenait Athos à ce malheur, il se retint. 

— Ahl Monsieur, ce qui me désespère surtout, reprit 
Raoul, c'est que ce malheur, c'est moi qui en suis cause. 

— Comment vous, Raoul? demanda Athos. . 

— Sai^s doute : n'est- ce Voint pour accourir à moi qu'elle a 
sauté du haut de cette pile de 1)018? 

— 11 ne vous reste plus qu'une ressource, mon cher Bami^ 
c^est de l'épouser en expiation, dit d'Artagnan. 
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— Ahl Monsieur, dit Raoul, vous plaisantez avec une dou* 
leur réelle : c'est mal, cela. 

Et Raoul, qui avait besoin d'être seul pour pleurer tout i 
son aise, rentra dans sa cbam,bre, d'où il ne sortit qu'à Theuri 
i du déjeuner. 

1 La bonne intelligence dCb deux amis n'avait pas le moins 

I da monde été altérée par l'escarmouche du matin; aussi dé* 

jeunèrent-ils du meilleur appétit, regardant de temps en 

temps le pauvre Raoul, qui, les yeux tout humides et le cœur 

gros, mangeait à peine. 

A la fin du déjeuner deux lettres arrivèrent, qu'Athos lut 
me une extrême attention, sans pouvoir s'empêcher de tres- 
saillir plusieurs fois. D'Artagnan, qui le vit lire ces lettr(}s 
d'un côté de la table à l'autre, et dont la vue était perçante, 
jura qu'il reconnaissait à n'en pas douter la petilo écriture 
d'Aramis. Quant à l'autre, c'était une écriture de femme, 
longue et embarrassée. 

— Allons, dit d'Artagnan à Raoul, voyant qu'Atbos dési- 
*rait demeurer seul, soit pour répondre à ces lettres, soit pour 
y réfléchir; allons faire un tour dans la salle d'armes, cela 
vous distraira. 

Le jeune homme regarda Athos, qui répondit à ce regard 
par un signe d'assentiment. 

Tous deux passèrent dans une salle basse où étaient sus- 
pendus des fleurets, des masques, des gants, des plastrons, 
et tous les accessoires de l'escrime. 

— Eh bien? dit Athos en arrivant un quart d'heure après 

— C'est déjà votre main, mon cher Athos, dit d'Artagnan, 
et s'il avait votre sang-froid, je n'aurais que des compliments 
à lui faire... 

î Quant au jeune homme, il étaii un peu honteux. Pour une 
ou deux fois qu'il avait touché d'Artagnan, soit au bras, soit 
à la cuisse, celui-ci l'avait boutonné vingt fois en plein corps. 

En ce moment Charlot*entra porteur d'une lettre très-près- 
née pour d'Artagnan qu'un messager venait d'apporter. 

Ce fut au tour d'Athos de regartter du coin de l'œil. 

IXArtagnan lut la lettre san$ aucune émotion apparente 
el après avoir lu, avec un léger hochement de tête : 

— Voyez, mon cher ami, dit-il, ce que c'est que le ser- 
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vice, et vous avez, ma foi, bien raison de n*en pas voij 
reprendre : M. de Tréville est malade, et voilà la compag 
qui ne peut se passer de moi ; de sorte que mon congd 
trouve perdu. 

— Vous retournez à Paris ? dit vivement Athos. 

— Eh, mon Dieu, oui 1 dit d' Artagnan ; mais n'y yenez-voi 
pas vous-même? 

Athos rougit un peu et répondit : 

— Si yy allais, je serais fort heureux de vous voir. 

— Holà, PlanchetI s'écria d'Artaguan de la porte, nom 
partons dans dix minutes : donnez l'avoine aux chevaui^. 

Puis se retournant vers Athos : 

— Il me semble qu'il me manque quelque chose ici, e(je 
suis vraiment désespéré de vous quitter sans avoit revu cç 
bon Grimaud. 

— Grimaud 1 dit Athos. Ahl c'est vrai 1 je m'étonnais anssi 
que vous ne me demandassiez pas de ses nouvelles. Je \% 
prêté à un de mes amis. 

— Qui comprendra ses signes? dit d'Artagnan. 

— Je l'espère, dit Athos. 

Les deux amis s'embrassèrent cordialement. D'Artagni||i 
serra la main de Raoul, fit promettre à Athos de le visita 
s'il venait à Paris, de lui écrire s'il ne venait pas, et il T^OI)^ 
à cheval. Planchet, toujours exact, était déjà en selle. 

— Ne venez-vous point avec moi, dit-il en riant àIUlQ^I| 
le passe par Blois? 

Raoul se retourna vers Athos, qui le retint d'un signe im- 
perceptible. 

— Non, Monsieur, répondit le jeune homme, je reste près 
de monsieur le comte 

— En ce cas, adieu tous deux, mes bons amis, dit d'Arta- 
gnan en leur serrant une dernière fois la main, et Dieu vous 
garde I comme nous nous disions cnaque fois que nous nous 
quittions du temps du feu cardinal. 

Athos lui fit un signe de la main, Raoul une réyéreDee.el 
d'Artagnan et Planchet partirent. 

Le comte les suivit des yeux, la main appuyée sur l'épiiale 
du jeune homme, dont la taille égalait presque la sieam: 
mais aussitôt qu'ils eurent disparu derrière le mor • ' ' 



VEVGT ANS APRÈS. m 

•— Raoul, dit le comte, nous partons ce soir pour Paris. 

— Gomment! dit le jeune homme en pâlissant. 

— Vous pouvez aller présenter mes adieux et les vôtres à 
Dadame de Sain^Remy. Je vous attendrai ici à sept heures. 

Le jeune homme s'inclina avec une expression mêlée de 
ionleor et de reconnaissance, et se retira pour aller seller 
m chevaL 

\ Quant à d'Artagnan, à peine hors de vue de son côté, il 
«rait tiré la lettre de sb, pQçhe et Tavait relue* 

I Revenez sur-le-champ à Paris. 

t J. M... 1 

— La lettre est sèche, murmura d'Artag:nan, et s'il n'y 
imixin post'Scriplum, peut-être ne Teussé-je pas comprise; 
liais heureusement il y a un post-scriptum. 

Et il lut ce fameux post-scriptum qui lui faisait passer par- 
dessus la sécheresse de la lettre : 

P.'S. « Passez chez le trésorier du roi, à Blois : dites-lui 
votre nom et montrez-lui cette lettre : vous toucherez deux 
eents pistoles. > 

— Décidément, dit d'Artagnan, j'aime cette prose, et le 
cardinal écrit mieux que je ne croyais. Allons, Planchet, al- 
lons rendre visite à monsieur lé trésorier du roi, et puis 
piquons. 

— Vers Paris, Monsieur? 

— Vers Paris. 

Et tous deux partirent au plus grand trot de leurs mon* 
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xvm 

M. DB BËAOFORT, 

Voici ce qui était arrivé et quelles étaient les causes qol 
uécessitaient le retour de d'Artagnan à Paris. 

Uu soir que Mazarin, selon son habitude, se rendait chez 
ja reine à l'heure où tout le monde s*en était retiré, et qu'en 
passant près de la salle des gardes, dont une porte donnait 
sur ses antichambres, il avait entendu parler haut dans cette 
chambre, il avait voulu savoir de quel sujet s'entretenaient 
les soldats, s'était approché à pas de loup, selon son habi« 
tude, avait poussé la porte, et, par rentre-bâillement^ avait 
passé la tète. 

Il y avait une discussion parmi les gardes. 

— Et moi je vous réponds, disait l'un d'eux, que si Goysel 
a prédit cela, la chose est aussi sûre que si elle était arrivée. 
Je ne le connais pas, mais j'ai entendu dire qu'il était non- 
seulement astrologue, mais encore magicien. 

— Peste, mon cher, s'il est de tes amis, prends garde I ta 
lui rends un mauvais service. 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu'on pourrait bien lui faire un procès. 

— Ah bahl on ne brûle plus les sorciers, aujourd'hui. 

— Non 1 il me semble cependant qu'il n'y a pas si long- 
temps que le feu cardinal a fait brûler Urbain Grandier. J'en 
sais quelque chose, moi. J'étais de garde au bûcher^ et je 
l'ai vu rôtir. 

-— Mon cher, Urbain Giandier n'était pas un sorcier^ c'é- 
tait un savant, ce qui est tout autre chose. Urbain Grandier 
prédisait pas l'avenir. Il savait le passée ce qui quelque- 
fois est bien pis. 

Mazarin hocha la tète en signe d'assentiment; mais désirant 
connaître la prédiction sur laquelle on discutait, il demeaim 
, i la même place. 
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— Je ne te dis pas, reprit le garde, que Coysel ne soit pas 
on sorcier, mais je te dis que s'il publie d'avance sa prédic- 
tioû c'est le moyen qu'elle ne s'accomplisse point. 

—Pourquoi? 

— Sans doute. Si nous nous battons l'un contre l'autre et 
{06 je te dise : c Je vais te porter ou un coup droit ou un 
eoQp de seconde, > tu pareras tout naturellement. Eh bienl 
si Coysel dit assez haut pour que le cardinal l'entende : 
t Avant tel jour, tel prisonnier se sauvera, » il est bien évi- 
dent que le cardinaf prendra si bien ses précautions que le 
frisonnier ne se sauvera pas. 

— £b ! mon Dieu, dit un autre qui semblait dormir, cou- 
|ehé sur un banc, et qui, malgré son sommeil apparent, ne 

l perdait pas un mot de la conversation ; eh ! mon Dieu, croyez- 
Tous que les hommes puissent échapper à leur destinée? S'il 
est écrit là-haut que le duc de Beaufort doit se sauver, M. de 
Beaufort se sauvera, et toutes les précautions du cardinal n'y 
feront rien. 

Mazarin tressaillit. Il était Italien, c'es^à-dire superstitieux; 
il s'avança rapidement au milieu des gardes, qui, l'aperce- 
vant, interrompirent leur convecëation. 

— Que disiez-vous donc. Messieurs? fit-il avec son air ca- 
ressant, que M. de Beaufort s'était évadé, je crois? 

— Ohl non. Monseigneur, dit le soldat incrédule ; pour le 
moment il n'a garde. On disait seulement qu'il devait se 
sauver. 

— Et quiditfcela? 

— Voyons, répétez votre histoire, Saint-Laurent, dit le 
garde se tournant vers le narrateur. 

— Monseigneur, dit le garde, je racontais purement et sim- 
plement à ces messieurs ce que j'ai entendu dire de la pré- 
diction d'un nommé Coysel, qui prétend que, si bien gard/ 
que soit M. de Beaufort, il se sauvera avant la Pentecôte. 

— Et ce Coysel est un rêveur, un fou? reprit le cardin 
toujours souriant. 

— Non pas, dit le garde, tenace dans sa crédulité, il a pré- 
dit beaucoup de choses qui sont arrivées, comme par exempl e 
qae la reine accoucherait d'un fils, que M. de Coligny serait 
tué dans son duel avec le duc de Guise, enfin que le coadju* 
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teur serait nommé cardinal. £h bien I la reine est accouchée 
non-seulement d'un premier fils, mais encore, deux ans 
après, d'un second, et M. de Coligny a été tué. 

— Oui, dit Mazarin; mais le coadjuteur n'est pas encore 
rardinal. 

— Non, Monseigneur, dit le garde, mais il le sera, 
Mazarin fit une grimace qui voulait dire : Il ne tient pas 

encore la barrette. Puis il ajouta : 

— Ainsi votre avis, mon ami^ est que M. de Beaufort doit 
se sauver. 

— C'est si bien mon avis, Monseigneur, dit le soldat, qae 
si Votre Éminence m'offrait à cette heure la place de M. de 
Cbavigny, c'est-à-dire celle de gouverneur du château de 
Vincennes, je ne l'accepterais pas. Oh! le lendemain ^eh 
Pentecôte, ce serait autre chose. 

Il n'y a rien de plus convaincant qu'une grande convic- 
tion, elle influe même sur les incrédules ; et, loin d'être in- 
crédule, nous l'avons dit, Mazarin était superstitieux. Use re- 
tira donc tout pensif. 

— Le ladre I dit le garde qui était accoudé contre la mu- 
raille, il fait semblant de ne pas croire à votre magicien, 
Saint- Laurent, pour n'avoir rien à vous donner ; mais il ne 
sera pas plus tôt rentré chez lui qu'il fera son profit de votre 
prédiction. 

En effet, au lieu de continuer son chemin vers la chambn 
de la reine, Mazarin rentra dans son cabinet, et appelant Ber- 
nouin, il donna Tordre que le lendemain, au point du jour, 
on lui allât chercher l'exempt qu'il avait placé auprès dfl 
M. de Beaufort, et qu'on l'éveillât aussitôt qu'il arriverait. 

Sans s'en douter, le garde avait touché du doigt la plaie h, 
plus vive du cardinal. Depuis cinq ans que M. de Beaufort 
était en prison, il n'y avait pas de jour que Mazarin ne pensât 
qu'à un moment ou à un autre, il en sortirait. On ne pouvait 
-pas retenir prisonnier toute sa vie un petit-fils de Henri IV, 
surtout quand ce petit-fils de Henri IV avai^ à peine trente 
ans. Mais, de quelque façon qu'il en sortît, quelle haine n'a- 
vait-il pas dû, dans sa captivité, amasser contre celui à qui il 
la devait; qui l'avait pris riche, brave, glorieux, aimé des 
femmes, craint des hoqimes, pour retrancher de sa vie ses 
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plps belles années, car ce n'est pas exister que de vivre eo 
prison 1 £p attendant, Mazarin redoublait de surveillance 
contre M. deBeaufort. Seulemept, il était pareil a l'avt^re delà 
fable, qui ne pouvait dormir près de son trésor. Bien des fois 
la nnit il se réveillait en sursaut, rêvant qu'on lui avait volé 
il. de Beaofort. Alors il s'informait de lui, et à chaque infor- 
mation qu'il prenait, il avait la douleur d'entendre que le pri- 
sonpfer Jouait, buvait, chantait que c'était merveille ; mais 
que tout en jouant, buvant et chantant, il s'inteiroropait to 
^Diirs pour jurer que le Mazarin lui payerait cher tout ce pla 
ar qu'il le forçait de prendre à Vincennes. 

(jeX\fi pepsée avait fort préoccupé le ministre pendant son 
somn^eil; aussi, lorsqu'à sept heures du matin Bernouin en- 
tra dans sa chambre pour le réveiller, son premier root fut : 

— ^I qu'y a-t-il? Est-ce que M. de Beaufort s'est sauvé 
de Yipcennes? 

— je ne crois pas. Monseigneur, dit Bemouin, dont le 
calme officiel ne se démentait jamais; mais en tout cas vous 
allez en avoir des nouvelles, car l'exempt La Ramée, que l'on 
a envoyé chercher ce matin à Vincennes, est là qui attend les 
ordres de Votre Éminence. 

—Ouvrez et faites-le entrer ici, dit Mazarin en accommodant 
les oreillers de manière à le recevoir assis dans son lit. 

L'officier entra. C'était un grand et gros homme joufflu et 
de bonne mine. II avait un air de tranquillité qui donna des 
bqaiétudes à Mazarin. 

— Ce drôle-là m'a tout l'air d'un sot, murmura-t-il. 
L'exempt demeurait debout et silencieux à la porte. 

— Approchez, Monsieur) dit Mazarin. 
L'exempt obéit 

— Savez-vous ce qu'on dit ici? continua le cardinal. 
—Non, Votre Éminence. 

' —Eh bienl l'on dit que M. de Beaufort va se sauver de 
Yincennes, s*il ne l'a déjà fait. 

La figure de l'officier exprima la plus profonde stupéfaction. 
Il ouvrit tout ensemble ses petits yeux et ^ grande bouche, 
pour mieux humer la plaisanterie que Son Éminence lui fal- 
lait l'honneur de lui adresser; puis ne pouvant tenir plus 
longtemps son sérieux à une pareille supposition, il éclata de 
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rire, mais d'une telle façon, que ses gros membres étaient 
secoués par cette hilarité comme par une fièvre violente. 

Mazarin fut enchanté de cette expansion peu respectueuse^ 
/inais cependant M ne cessa de garder son air grave. 

Quand La Ramée eut bien ri et qu'il se fut essuyé lesyeu3i; 
il crut qu'il était temps enfin de parler et d'excuser Tinconve 
Oance de sa gaieté. 

i— Se sauver, Monseigneur î dit-il, se sauver! Mais Yotn 
Éminence ne sait i^jnc pas où est M. de Beaufort? 

— Si fait. Monsieur, je sais qu'il est au donjon de Vin- 
cannes. 

— Oui, Monseigneur, dans une cbambre dont les murs ont 
sept pieds d'épaisseur, avec des fenêtres à grillages croisés 
dont chaque barreau est gros comme le bras. 

— Monsieur, dit Mazarin, avec de la patience on perce tous 
^es murs, et avec un ressort de montre on scie un barrean. 

— Mais Monseigneur ignore donc qu'il a près de lui hait 
gardes, quatre dans son antichambre et quatre dans sa chaifr 
bre, et que ces gardes ne le quittent jamais. 

— Mais il sort de sa chambre, il joue au mail, il joue à la 
paume 1 

— Monseigneur, ce sont les amusements permis aux prison- 
niers. Cependant, si votre Éminence le veut, on les lui re- 
tranchera. 

— Non pas, non pas, dit îe Mazarin, qui craignait, en loi 
Tetranchant ces plaisirs, que si son prisonnier sortait ja- 
mais de Vincennes, il n'en sortît encore plus exaspéré 
contre lui. Seulement je demande avec qui il joue. 

» Monseigneur, il joue avec l'officier de garde, ou bien 
avec moi, ou bien avec les autres prisonniers. 

— Mais n'approche-t-il point des murailles en jouant? 

— Monseigneur, Votre Eminence ne connaît-eDe point les 
murailles? Les murailles ont soixante pieds de hauteur, et je 
doute que ]V( de Beaufort soit encore assez las de la vie pour 
risquer de se rompre le cou en sautant du haut en bas, 

— Hum 1 fit le cardinal, qui commençait à se rassurer. 
Vous dites donc, mon cher monsieur La Ramée?... 

— Qu'à moins que M. de Beaufort ne trouve moyen de M 
changer en petit oiseau, je réponds de lui. 



VINGT ANS APRÈS, 165 

—Prenez gardai vous vous avancez fort, reprit Mazarin. 
M. de Beaufort a dit aux gardes qui le conduisaient à Yin- 
cennes, qu'il avait souvent pensé au cas où il serait empri- 
sonné, et que, dans ce cas, il avait trouvé quarante manières 
de s'évader de prison. 

— Monseigneur, si parmi ces quarante manières il y en 
avait eu une bonne, répondit La Ramée, il serait dehors de- 
puis longtemps. 

— Allons, allons, pas si bête que je croyais, murmura Ma- 
zarin. 

— D'ailleurs, Monseigneur oublie que M. de Chavigny est 
gouverneur de Vincennes, continua La Ramée, et que M. de 
Chavigny n'est pas des amis de M. de Beaufort. 

— Ouï, mais M. de Chavigny s'absente. 

— Quand il s'absente, je suis là. 

— Mais quand vous vous absentez vous-même? 

— Oh 1 quand je m'absente moi-même, j'ai en mon lieu et 
place un gaillard qui aspire à devenir exempt de Sa Majesté, 
et qui, je vous en réponds, fait bonne garde. Depuis trois se- 
maines que je l'ai pris à mon service, je n'ai qu'un reproche 
4 lui faire, c'est d'être trop dur au prisonnier. 

— Et quel est ce cerbère? demanda le cardinal. 

— Un certain M. Grimaud, Monseigneur. 

— Et que faisait-il avant d'être près de vous à Vincennes? 

— Mais il était en province, à ce que m'a dit celui qui me 
Ta recommandé; il s'y est fait je ne sais quelle méchante af- 
faire, à cause de sa mauvaise tête, et je crois qu'il ne serait 
pas fâché de trouver l'impunité sous l'uniforme du roi. 

— Et qui vous a recommandé cet homme ? 

— L'intendant de M. le duc de Grammont. 

— Alors, on peut s'y fier, à votre avis? 

— Gomme à moi-même. Monseigneur. 

— Ce n'est pas un bavard ? 

— Jésus-Dieu I Monseigneur, j'ai cru longtemps qu'il étaif 
muet, il ne parle et ne répond que par signes ; il paraît que 
c'est son ancien maître qui l'a dressé à cela. 

— Eh bien I dites-lui, mon cher monsieur La Ramée, reprit 
le cardinal, que s'il nous fait bonne et fidèle garde, on fer- 
men les yeux sur ses escapades de province, qu'on lui met 
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Uâ sur Id dos on uniforme qui le fera respecter, et dans les 
poches d"* cet uniforme o^uelques pistoles pour boire à la santé 
duroi 

Mazarin 4tait fort iaigc en promesses: c'était tout le con- . 
traire de ne bon M. Grimaud, que vantait La Ramée, lequel 
parlait peu et agissait beaucoup. 

Le cardinal fît encore à La Ramée une foule de questions i 
Eur le prisonnier, sur la façon dont il était nourri, logé et cou* 
ché, auxquelles celui-ci répondit d'un façon si satisfaisant* 
qu'il le congédia presque rassuré. 

Puis, comme il était neuf heures du matin, il se leva, se 
parfuma, s'habilla et passa chez la reine pour lui faire part des 
causes qui l'avaient retenu chez lui. La reine, qui ne craignafl 
guère moins M. de Beaufort que le cardinal le craignait lui- 
même, et qui était presque aussi superstitieuse que lui, lui fit 
répéter mot pour mot toutes les promesses de La Ramée et 
tous les éloges qu'il donnait à son second; puis lorsque le 
cardinal eut fini : 

— Hélas 1 Monsieur, dit-elle à demi voix, que n'avons-nons 
un Grimaud auprès de chaque prince I 

— Patience, dit Mazarin avec son sourire italien, cela vien- 
dra peut-être un jour; mais en attendant... 

— Ëb bien! en attendant? 

— Je vais toujours prendre mes précautions. 

Et sur ce, il avait écrit à d' Artagnan de presser son retour. 



XIX 

CB A QOOl SB RÉCRÉAIT M. LE DOG LIS BBAOFORT AU DOIUON 

DE VINCENNES. 

Le pnsoniiier qui faisait si grand'peùr à M. le cardinal, et 
dont les inoyens d'évasion troublaient le repos de iotlte là 
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àé se doutait guère de tout cet étttQi ({li'à cause de lui 
sentait au Palais-Royal. 

3 Vtiyait si admirablement gardé qilll avait reconnu Vi- 
é de ses tentatives; toute sa vengeance consistait à 
nombre d'imprécations et d'i&jures contre le Mazarin. 
it même trJssayé de faire des couplets, mais il y avait 
rite fenoncé. En effet, M. de Beaufort non.éeulemeni 
t pas reçu du ciel lé don d'àlligner des vers, mais en- 
le s'exprimait souvent en prose qu'avec la plus grande 
dû inonde. Aussi Blot, le chansoniiier de Tépoque, di- 
dé lui 

i)aDS UD combat il brille, il toone! 
On le redoute avec raison; 
Mais dé la façon qu'il raisonne, 
Oh le prendrait pour un oison. 

Gaston, poiir faire une harangue, 
Éprouye bien moins d'embarras; 
Pourquoi Beaufort n'a-t-il la langde! 
Pourquoi Gaston n'a-t-il le bras? 

i posé, on comprend que lé prisoUnieir se soit borné au] 
is et aiix imprécations. 

lue de Beaufort était pètit-iils de Henri lY et de Ga- 
$ d'Estrées, aussi bon, aussi brave, aussi fier et surtout 
Gascoti que son aiëul, mais beaucoup moins lettré, 
avoir été pendant quelque temps, à la mort dtl roi 
Xm, le favori, Thumme de cdiiflànce, le premier à là 
^nfin, tm jour il lui avait fallticédéi* Isl placé à Mazarin, 
était trouvé le second; et le lendemain, comme il avait 
Doiauvais esprit dé se fâcher de cette transposition e^ 
hâence de le dire, la reine Tàvait fait arrêter et conduire 
:ennes par ce même Guitaut que nous avons vu appa- 
aCL commencement de cette histoire^ dt que nous au- 
'occa^^ion de retrouver. Bien entendu, qui dit la reine 
zarin. Non-seulenlent on s'était débarrassé ainsi de sa 
ine et de ses prétentions, mais encore on ne comptait 
vec loi, tout prince populaire oa'il était« et depuis cinci 
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ans il habitait ?!ine chambre fort peu royale au donjon de Tlzi- 
ceunes. 

Cet espace de temps qui eût mûri les idées de tout autre 
que de M. de Beaufort, avait passé sur sa tête sans y opérar 
aucun changement. Un autre, en effet, eût réfléchi que, s'U 
n'avait pas affecté de braver le cardinal, de mépriser le» 
princes, et de marcher seul sans autres acolytes, comme dit 
le cardinal de Retz, que quelques mélancoliques qui avaient 
Tair de songe-creux, il aurait eu, depuis cinq ans, ou sa li- 
berté, ou des défenseurs. Ces considérations ne se présenté* 
rent probablement pas même à Tesprit du duc, que sa longue 
réclusion ne fit au contraire qu'affermir davantage dans sa 
mutinerie, et chaque jour le cardinal reçut des nouvellesdeloi 
qui étaient on ne peut plus désagréables pour Son Éminence. 

Après avoir échoué en poésie, M. de Beaufort avait essayé ' 
de la peinture. Il dessinait avec du charbon les traits du car- 
dinal, et, comme ses talents assez médiocres en cet art ne 
lui permettaient pas d'atteindre à une grande ressemblance, 
pour ne pas laisser de doute sur l'original du portrait, il écri- 
rait au-dessous : c Ritratto deir illustrissime facchino Ifoza- 
rini. » M. de Chavigny, prévenu, vint faire une visite an due 
Bt le pria de se livrer à un autre passe-temps, ou tout m ^ 
moins de faire des portraits sans légende. Le lendemain,!^ \ 
chambre était pleine de légendes et de portraits. M. de BeOr 
fort, comme tous les prisonniers, au reste, ressemblait fort 
aux enfants qui ne s'entêtent qu'aux choses qu'on leur défend. 

M. de Chavigny fut prévenu de ce surcroît de profils. M.d6 
Beaufort, pas assez sûr de lui pour risquer la tête de Cmb, 
avait fait de sa chambre une véritable salle d'exposition. Cette 
fois le gouverneur ne dit rien; mais un jour que M. de Bean* 
fort jouait à la paume, il fit passer l'éponge sur t^yis ses des- 
sins et peindre la chambre à la détrempe 

M. de Beaufort remercia M. de Chavigny, qui avait la bonté 
de lui remettre ses cartons à neuf; et cette fois il divisa sa 
cbambre en compartiments, et consacra chacun de ses com- 
partiments à un trait de la vie du cardinal Mazarin. 

Le premier devait représenter l'illustrissime faquin Maza- 
rin i recevant une volée de coups de ^âton du cardinal Benti* 
voglio, dont il avait été le domestique. 
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second, l'illustrissime faquin Mazarini jouant le rôle 
ce de Loyola, dans la tragédie de ce nom. 
roisième, Tillustrissime faquin Mazarini volant le por- 
te de premier ministre à M. de Chavigny, qui croyait 
tenir. 

Q, 1& quatrième, Tillustrissime faquin Mazarini refusant 
ips à Laporte, valet de chambre de Louis XTV, et di- 
ae c'est assez pour un roi de France de changer de 
ous les trimestres. 

lent là de grandes compositions et qui dépassaient 
ement la mesure du talent du prisonnier; aussi s'é- 
îontenté de tracer les cadres et de mettre les inscrip- 

les cadres et les inscriptions suffirent pour éveiller la 
libilité de M. de Chavigny, lequelfitprevenirM.de 
rt que s'il ne renonçait pas aux tableaux projetés, il lui 
rait tout moyen d'exécution. M. de Beaufort répondit 
iiisqu'on lui ôtait la chance de se faire une réputation 
s armes, il voulait s'en faire une dans la peinture, et 
le pouvant être un Bayard ou un Trivulce, il voulait 
r un Michel-Ange ou un Raphaël, 
our que M. de Beaufort se promenait au préau, on en- 
m feu, avec son feu ses charbons, avec son charbon 
idres, de sorte qu'en rentrant il ne trouva plus le plus 
)jet dont îl pût faire un crayon, 
e Beaufort jura, tempêta, hurla, dit qu'on voulait le 
lourir de froid et d'humidité, comme étaient morts 
rens, le maréchal Ornano et le grand prieur de Ven- 
ce à quoi M. de Chavigny répondit qu'il n'avait qu'à 
sa parole de renoncer au dessin ou promettre de ne 
lire de peintures historiques, et qu'on lui rendrait du 
tout ce qu'il fallait pour l'allumer. M. de Beaufort ne 
pas donner sa parole, et il resta sans feu pendant tout 
3 de l'hiver 

lus, pendani une des sorties du prisonnier, on gratta 
criptions, et la chambre se retrouva blanche et nue 
moindre trace de fresque. 

5 Beaufort alors acheta à l'un de ses gardiens un chien 
) Pistache; rien ne s'opposant à ce que les prisonniers 
I. AQ 
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eussent un chien, M. de Chayigny autorisa i|ae le quadrupède 
changeât de maître. M. de Beaufort restait quelquefois des 
heures ent'^res enfermé avec son chien. On se doutait oien 
que pendant ces heures le prisonnier s'occupait de Téduca- 
cation de Pistache, mais on ignorait dans quelle voie il la di- 
rigeait. Un jour, Pistache se trouvant sufflsanunent dressé, 
M. de Beaufort invita M. de Chavigny et les officiers de Vin- 
cennes à une grande représentation qu'il donna dans sa 
chambre. Les invités arrivèrent; la chambre était éclairée 
d'autant de bougies qu'avait pu s'en procurer M. de Beaufort. 
Les exercices commencèrent. 

Le prisonnier, avec un morceau de plâtre détaché de la mu- 
raille, avait tracé au milieu de la chambre une longue ligne 
blanche représentant une corde. Pistache, au premier ordre 
de son maître, se plaça sur cette ligne, se dbressa sur ses pattes 
de derrière, et, tenant une baguette à battre les habits entra 
ses pattes de devant, il commença à suivre la ligne avec tontes 
les contorsions que fait un danseur de corde ; puis, apr^ 
voir parcouru deux où trois fois en avant et en arrière la Ion 
gueur de la ligne, il rendit la baguette à M. de Beaufort, er 
recommença les mêmes évolutions sans balancier. 

L'intelligent animal fut criblé d'applaudissements. 

Le spectacle était divisé en trois parties; la première ache- 
vée, oii passa à la seconde. 

Il s'agissait d'abord de dire l'heure qu'il était. 

M. de Chavigny montra sa montre à Pistache. Il était six 
heures et demie. 

Pistache leva et baissa la patte six fois, ei, à la septième, 
resta la patte en l'air. U était itnpossible d'être plus clair, un 
cadran solaire n'aurait pas mieux répondu : conune chacal 
sait, lé cadran solaire a le désavantage de ne dire l'heure qoc 
tant que le soleil luit. 

Ensuite , il s'agissait de reconnaître devant toute la so- 
ciété quel était le meilleur geôlier de toutes les prisons da 
France. 

Le chien ût trois fois le tour du cercle et alla se coucher 
de la façon la plus respectueuse du monde aux pieds de M. de 
Chavigny. 

M. de Chavigny fit semblant de trouver la nlaisanteriechaiw 
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iaat9 et rft du bout des dents. Quand il eut fini de rire, il se 
iqrdit les lèyres et commença de froi\per le sourcil. 

^fla M. de Beaufort posa à Pistache cette question si dif- 
cjle à résoudre, à savoir: Quel était le plus grand voleur du 
iQQde connu. 

Pistache, cette fols, fit le tour de la chambre, mais ne s'ar- 
èta à personne, et, s'en allant à la porte, il se mit à gratte J 
^ à se plaindre. 

yr Voyez, Messieurs, dit le prince, cet intéressant animal 
ne trouvant pas ici ce que je lui demande, va chercher db- 
bon. Mais, soyez tranquilles, vous ne serez pas privés de sa 
réponse pour cela. Pistache, mon ami, continua le duc, venez 
ka. {.e chien ohéit. Le plus grand voleur du monde connu, 
: jprit le prince, est-pe M. le secrétaire du roi Le Camus, qui 
ist venu à Paris avec vingt livres et qui possède maintenant 
i^mUlipns? 

Le chien secoua la tête en signe de négation. 

— £st-ce, continua le prince, M. le surintendant d'Émery, 
flOi 1^ donné à M* Thoré, son fils, en le mariant, trois cent 
mille livres de rente et un hôtel près duquel les Tuileries 
iont une masure et le Louvre une bicoque? 

Le chien secoua la tête en signe de négation. 

— Ce n*est pas encore lui, reprit le prince. Voyons, cher- 
chons bien : serait-ce, par hasard, Tillustrissimo facchino 
Mazarini di Pjscina, hein? 

Le chien fit désespérément signe que oui en se levant et 
U) baissant la tôte huit ou dix fois de suite. 

•— Messieurs, vous le voyez, dit M. de Beaufort aux assis- 
tantSy qui cette fois n'osèrent pas môme rire du bout des 
lents, Tillustrissimo facchino Mazarini di Piscina est le plus 
gfrand voleur du monde connu ; c'est Pistache qui le dit, du 
moins. 

Passons à un autre exercice. 

— Messieurs, continua le duc de Beaufort, profitant d'un 
grand silence qui se faisait pour produire le programme df 
la troisième partie de la soirée, vous vous rappelez tous que 
M. le duc de Guise avait appris à tous les chiens de Paris à 
sauter pour mademoiselle de Pons, qu'il avait proclamée la 
belle des belles I eh bien, Messieurs, ce n'était rien, car ces 
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animaux obéissaient machinalement, ne sachant point faire do 
dissidence (M. de Beaufort voulait dire différence) entre ceux 
pour lesquels ils devaient sauter et ceux pour lesquels ils ne 
le devaient pas. Pistache va vous montrer, ainsi qu'à mon- 
sieur le gouverneur, qu'il est fort au-dessus de ses confrères. 
Monsieur de Chavigny, ayez la bonté de me prêter votre \ 
canne. ' 

M. de Chavigny prêta sa canne à M. de Beaufort. 

M. de Beaufort la plaça horizontalement à la hauteur d'un 
pied. 

— Pistache, mon ami, dit-il, faites-moi le plaisir de sauter 
pour madame de Montbazon. 

Tout le monde se mit à rire : on savait qu'au moment où 
il avait été arrêté, M. de Beaufort était Famant déclaré de 
madame de Montbazon. 

Pistache ne fit aucune difficulté, et sauta joyeusement par* 
dessus la canne. 

— Mais, dit M. de Chavigny, il me semble que Pistache 
fait juste ce que faisaient ses confrères quand ils sautaient 
pour mademoiselle de Pons. 

— Attendez, dit le prince. Pistache, mon ami, dit-il, sao- 
tez pour la reine. 

Et il haussa la canne de six pouces. 

Le chien sauta respectueusement par-dessus la canne. 

— Pistache, mon ami, continua le duc en haussant la tanne 
de six pouces, sautez pour le roi. 

Le chien prit son élan, et, malgré la hauteur, sauta légè- 
rement par-dessus. 

— £t maintenant, attention, reprit le duc en baissant la 
canne presque au niveau de terre, Pistache, mon ami, 
tez pour Tillustrissimo facchino Mazarini di Piscina. 

Le chien tourna le derrière à la canne. 

— Eh bien ! qu'est-ce que cela? dit M. de Beaufort en 
vaut un demi-cercle de la queue à la tête de ranimai, et en 
lui présentant de nouveau la canne, sautez donc, monsieai 
Pistache. 

Mais Pistache, conmie la première fois, fit on demi-tour sm 
lui-même et présenta le derrière à la canne. 
M. de Beaufort fit la même évolution et répéu la mêiii« 
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phrase, mais cette fois la patience de Pistache était à bout; il 
se jeta avec fureur sur la canne, Tarracha des mains du prince 
et la brisa entre ses dents. 

M. de Beaufort lui prit les deux morceaux de la gueule, et, 
ivec un grand sérieux, les rendit à M. de Chavigny en lui fai- 
sant force excuses et en lui disant que la soirée était finie; 
mais que s'il voulait bien dans trois mois assister à une autre 
séance, Pistache aurait appris de nouveaux tours. 

Trois jours après. Pistache était empoisonné. 

On chercha le coupable; mais, comme on le pense bien, 
le coupable demeura inconnu. M. de Beaufort lui fit élever 
on tombeau avec cette épitaphe : 

« Ci-gît Pistache, un des chiens les plus intelligents qui 
«lient jamais existé. » 

n n'y avait rien à dire de cet éloge : M. de Chavigny ne 
imt Tempècher. 

Mais alors le duc dit bien haut qu'on avait fait sur son 
diien Fessai de la drogue dont on devait se servir pour lui, 
et un jour, après son dîner, il se mit au lit en criant qu'il 
avait des coliques et que c'était le Mazarin qui l'avait fût 
empoisonner. 

Cette nouvelle espièglerie revint aux oreilles du cardinal et 
loi.fit grand'peur. Le donjon de Vincennes passait pour fort 
malsain : madame de Rambouillet avait dit que la chambre 
dans laquelle étaient mous Puylaurens, le maréchal Or- 
nano et le grand prieur de Vendôme valait son pesant d'ar- 
senic, et le mot avait fait foitnne. Il ordonna donc que le pri- 
ifonnier ne mangeât plus rien sans qu'on fît Fessai du vin et 
des viandes. Ce fut alors que l'exempt La Ramée fut placé 
près de lui à titre de dégustateur. 

Cependant M. de Chavigny n'avait point pardonné au duc 
les impertinences qu'avait déjà expiées l'innocent Pistache. 
M. de Chavigny était une créature du feu cardinal, on disait 
môme que c'était son fils; il devait donc quelque peut se 
connaître en tyrannie : il se mit à rendre ses noises à M. de 
Beanfoil; il lui enleva ce qu'on lui avait laissé jusqu'alors 
de couteaux de fer et de fourchettes d'argent, il lui fit donner 
des eouteaux d'argent et des fourchettes de bois. M. de Beau- 

iO 
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fort se plaignit; M. de Cbavigriy lui fit répondre qi;*il venait 
d'apprendre que le cardipal ayant dit à madame de Vendôma 
que son fils était au donjon de Vinpennes pour toute sa^yie, 
il avait craint qu'à cette désastreuse nouvelle «on prisonniei 
ne se portât s^ quelque tentative de suicide. Quinze jours 
après , M. d^ j^eaufort trouva deux rangées d*arbres gço- 
comme le petit doigt plantés sur le chemin qui conduisait ai 
jeu de paume; il demandu ce que c'était, et il lui fut répondi 
que c'était pour lui donner de l'ombre un jour. Enfin, un 
matin, le jardinier vint le trouver, et, sons la couleur de lui 
plaire, lui annonça qu'on allait faire pour lui des plants d'a^* 
perges. Or, comme chacun le sait, les asperges qui mettent 
aujourd'hui quatre ans à venir, en mettaient cinq à cette 
époque où le jardinage était moins perfectionné. Cette civi- 
lité mit M. de Beaufort en fureur. 

Alors M. de Beaufort pensa qu'il était temps de recourir 
4 l'un de ses quarante moyens, et il essaya d'abord du plus 
timple, qui était de corrompre La Ramée ; mais La Ramée 
Qui avait acheté sa charge d'exempt quinze cents écus, te- 
nait fort à sa charge. Aussi, au lieu d'entrer dans les vues du 
prisonnier, alla-t-il tout courant prévenir M. de Ghavigpdy; 
aussitôt M. de Cbavigny mit huit hommes dans la cbambrs 
même du prince, doubls^ les sentinelles et tripla les postes. 
; A partir de ce moment, le prince ne marcha plus que conune 
les rois de théâtre, avec quatre hommes devaiit lui et quatre 
derrière, sans compter ceux qui marchaient en serre-fille. 

M. de Beaufort rit beaucoup d'abord de cette sévérité, qui 
loi devenait uue distraction. Il répéta tant qu'il put : Cela m'a- 
muse, cela me diversifie (M. de Beaufort voulait 4ire : Cela 
me divertit) ; majs, comme on sait, il ne disait pas toujoun 
ce qu'il voulait dire. Puis il ajoutait: D'ailleurs, quand je vott 
irais me soustraire aux honneurs que vous me fende;;, j'ai 
epcore trente-neuf autres moyens. 

Mais c^tte distraction devint à la fin un ennui. V^t fanfa- 
ronnade, M. de Beaufort tint bon six mois; mais, au bout de 
Bix mois, voyant toujours huit hommes s'asseyant quand il 
s'asseyait, se fevapt qpand il se levait, s'arrêtant quand U 
s'arrêtait, il commenQa à fronicer le sourcil et à compter les 
iours. 
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Cane iiouvelle persécutipn apiena une recrudescence de 
ft^ne conire le Mazarin. Le prince jurait du matin au suir, 
«e pelant que de capilotades d'oreilles m^^arines. C'était i 
4ire i^éniir ; Ib csirdinal, qui savait tout ce qui se passait à 
yjncennes, en enfonçait malgré lui sa barrette ]usqu'au cou. 

Un jour M. de Beaufort rassembla les gardiens, et malgré 
sa difficulté d'élocution devenue proverbiale, il leur fit ce 
discours qui, il est vrai, était préparé d'avance : 

— Messieurs, leur dit-il, souffrirez-vous donc qu'un petit* 
fils du bon roi Henri lY soit abreuvé d'outrages et d'ignobi- 
lies (il voulait dire d'ignominies); ventre-saint-gris! comme 
di»Mt mon grand-père, j'ai presque régné dans Paris, savez- 
TonsI j'ai eu en garde pendant tout un jour le roi et Mon 
sieur. La reine me caressait alors et m'appelait le plus hon- 
nête homme duroyaume. Messieurs les bourgeois, maintenant, 
mettez-moi dehors : j'irai au Louvre, je tordrai le cou au 
Mazarin, vous serez mes gardes du corps, je vous ferai tous 
officiers et avec de bonnes pensions. Yentre-saint-gris ) en 
ayant, marche ! 

Hais^ si pathétique qu'elle fût, l'éloquence du petit-fils de 
Henri lY n'avait point touché ces cœurs de pierre; pas un ne 
bougea : ce que voyant M. de Beaufort, il leur dit qu'ils étaient 
tous des gredins et s'en fit des ennemis cruels. 

Quelquefois, lorsque M. de Chavigny le venait voir, ce à 
quoi il ne manquait pas deux ou trois fois la semaine, le duc 
profitait de ce moment pour le menacer. 

— Que feriez-vous. Monsieur, lui disait-il, si un beau jour 
vous voyiez apparaître une armée de Parisiens tout bardés de 
fer et hérissés de mousquets, venant me délivrer? 

— Monseigneur, répondit M. de Chavigny en saluant pro- 
fondément le prince, j'ai sur les remparts vingt pièces d'artiL 
lerie, et dans me» casemates trente mille coups à tirer; Je les 
einonnerais de mon mieux. 

— Oui, mais quand vous auriez tiré vos trente mille coups, 
ils prendraient le donjon, et, le donjon pris, je serais forcéi 
de les laisser vous pendre, ce dont je serais bien marri, cer- 
tainement. 

Et à son tour le prince salua M. de Chavigny wec la plus 
fnmde politesse. 
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— Mais moi, Monseigneur, reprenait M. de Chavigny, aii 
premier croquant qui passerait le seuil de mes poternes, ou 
qui mettrait le pied sur mon rempart, je serais forcé, à mon 
bien grand regret, de vous tuer de ma propre main, attendu 
que vous m'êtes confié tout particulièrement^ et que je vou» 
dois rendre mon ou vif. 

Et il saluait Son Altesse de nouveau. 

— Oui, continuait le duc; mais comme, bien certainement, 
ces braves gens-là ne viendraient ici qu'après avoir un peu 
pendu Mr Giuiio Mazarini, vous vous garderiez bien de porter 
la main sur moi et vous me laisseriez vivre, de peur d'être 
tiré à quatre chevaux par les Parisiens, ce qui est bien plus 
désagréable encore que d'être pendu, allez. 

Ces plaisanteries aigres-douces allaient ainsi dix minutes, 
un quart d'heure, vingt minutes au plus, mais elles finis- 
saient toujours ainsi : 

M. de Chavigny, se retournant vers la porte. 

— Holà! La Ramée, criait-il. 
La Ramée entrait. 

— La Ramée, continuait M. de Chavigny, je vous recom- 
mande tout particulièrement M. de Beaufort : traitez-le avec 
tous les égards dus à son nom et à son rang, et à cet effet ne 
le perdez pas un instant de vue. 

Puis il se retirait en saluant M. de Beaufort avec une poli- 
tesse ironique qui mettait celui-ci dans des colères bleues. 

La Ramée était donc devenu le commensal obligé du prince, 
son gardien étemel, l'ombre de son corps; mais, il làut le 
dire, la compagnie de La Ramée, joyeux vivant, franc con- 
vive, buveur reconnu, grand joueur de paume, bon diable 
au fond, et n'ayant pour M. de Beaufort qu'un défaut, celui 
d'être incorruptible, était devenu pour le prince plutôt une 
distraction qu'une fatigue. 

Malheureusement il n'en était point de même pour maître 
La Ramée, et quoiqu'il estimât à un certain prix Thonneur 
d'être enfermé avec un prisonnier de si haute importance, le 
plaisir de vivre dans la familiarité du petit-fils d'Henri IV ne 
compensait pas celui qu'il eût éprouvé à aller faire de temps 
en temps visite à sa famille. 

On peut être excellent exempt du roi, en même temps que 
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bon père et bon époux. Or maître La Ramée adorait sa femme 
et ses enlhiits, qu'il ne faisait plus qu'entrevoir du haut de la 
tunraille, lorsque pour lui donner cette consolation pater- 
nelle et conjugale ils se venaient promener de Tautre côté 
des fossés; décidément c'était trop peu pour lui, et La Ramée 
tentait que ss^ joyeuse humeur, qu'il avait considérée comme 
h canse de sa bonne santé, sans calculer qu'au contraire elle 
n'en était probablement que le résultat, ne tiendrait pas 
longtemps à un pareil régime. Cette conviction ne fit que 
ffoltre dans son esprit, lorsque, peu à peu, les relations de 
de M. de Beaufort et de M. de Chavigny s'étant aigries de plus 
en plus, ils cessèrent tout à fait de se voir. La Ramée sentit 
alors la responsabilité peser plus forte sur sa tête, et comme 
Jrstement, par ces raisons que nous venons d'expliquer, il 
cLerchait du soulagement, il accueillit très-chaudement l'ou- 
rerture que lui avait faite son ami, l'intendant du maréchal 
de Grammont, de lui donner un acolyte : il en avait aussitôt 
parié à M. de Chavigny, lequel avait répondu qu'il ne s'y op- 
posait en aucune manière, à la condition toutefois que le 
nyet lui convînt. 

Nous regardons comme parfaitement inutile de faire a nos 
lecteurs le portrait physique ou moral de Grimaud : si, comme 
nous l'espérons, il n'ont pas tout à fait oublié la première 
partie de cet ouvrage, ils doivent avoir conservé un souvenii 
assez net de cet estimable personnage, chez lequel il ne s'é- 
tait fait d'autre changement que d'avoir pris vingt ans de 
1^08 : acquisition qui n'avait fait que le rendre plus taci- 
tome et plus silencieux, quoique, depuis le changement qui 
l'était opéré en lui , Athos lui eût rendu toute permission 
de parler. 

Hais à cette époque il y avait déjà douze ou quinze ans 
qoe Grimaud se taisait, et une habitude de douze ou quinze 
m est devenue une seconde nature. 
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XX 



6RI1IAUD ENTRE EN FONCTIONS. 

Grimaud se présenta donc avec ses dehors f&yorablesm 
donjon de Vincennes. M. de Chavigny se piquait d'avoir Fonl 
infaillible; ce qui pourrait faire croire qu'il était véritable- 
ment le fils du cardinal de Richelieu, dont c'était aussi la 
prétention éternelle ; il examina donc avec attention I9 
postulant, et conjectura que les sourcils rapprochés, les lèvrei 
minces^ le nez crochu et les pommettes saillantes de Grimanà 
étsMnt des indices parfaits. Il ne lui adressa que donxe pa- 
roi ; Grimaud en répondit quatre. 

-^ Voilà un garçon distingué, et je Favais Jugé tel, dit 
M. de Chavigny ; allez vous faire agréer de M. La Ramée, et 
dites-lui que vous me convenez sur tous les points. 

Grimaud tourna sur ses talons et s'en alla passer l'inspec- 
tion beaucoup plus rigoureuse de La Ramée. Ce qui le TW' 
dait plus difficile, c'est que M. de Chavigny savait qu'il pou- 
vait se reposer sur lui, et que lui voulait pouvoir se reposer 
sur Grimaud. 

Grimaud avait juste les qualités qui peuvent séduire VB 
exempt qui désire un sous-exempt; aussi, après ixiille q^fif- 
tions qui n'obtinrent chacune qu'un (piart de réponse, La'iPa- 
mée, fasciné par cette sobriété de paroles, se frotta les m(îaf 
et enrôla Grimaud. 

— La consigne? demanda Grimaud. 

— La voici : Ne jamais laisser le prisonnier seul, loi ôtçt 
tout instrument piquant ou tranchant, l'empêcher de fki^ 
signe au gens du dehors ou de causer trop longtemps avec 
ses gardiens. 

— C'est tout? demanda Grimaud. 

— Tout pour le moment, répondit La Ramée. Des circon* 
stances nouvelles, s'il y en a, amèneront de nouvelles con- 
signes. 
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— Bon, répondit Grimaud. 
Et il entra chez M. le ûvc de Beaufort. 
Celui-ci était entrain de se peigner la baibe qu'il laissait 

pousser, ainsi que ses cheveux, pour faire pièce au Mazarin 
en étalan/ sa misère et en faisant parade de sa mauvaise 
lÛDe. Maii» <;omme quelques jours auparavant il avait cru, 
Qbaatdu donjon, reconnaître au fond d'un carrosse la belle 
adame de Montbazon, dont le souvenir lui était toujours 
^, il n'avait pas voulu être pour elle ce qu'il était pour 
oarin ; il avait donc, dans l'espérance de la revoir, de- 

iiiidé uii peigne de plomb qui lui avait été accordé. 
H. de Beaufort avait demandé un peigne de plomb, parce 

jbe, comme tous les blonds, il avait la barbe un peu rouge : 

1^ la teignait en se la peignant. 
Grimaud, eii entrant, vit le peigne que le prince venait de 

déposer sui la table; il le prit en faisant une révérence. 
Le duc regarda cette étrange figure avec étonnement. 
ta figure mit le peigne dans sa poche. 
— 6olà, hé ! qu'est-co nr-^ rola? s'écria le duc, et quel est 

êèdràle? 
ISrimaud he répondit point, mais salua une seconde fois. 

— Es-tu inuet? s'écria le duc. 
birimàad fit signe que non. 

— i Qu'es- tu alors? réponds, je te l'ordonne, dit le duc. 

— : Gardien, répondit Grimaud. 

—i Gardien, s'écria le duc! bien, il ne manquait que cette 
fig Qre patibulaire à ma collection. Holà I La Ramée, quelqu'un! 

La Ramée appelé accourut; malheureusement pour le 
prince il ailait, se reposant sur Grimaud, se rendre à Paris 
il était déjà dans la cour et remonta mécontent. 

— Qu'est-ce, mon prince? demanda- t-il. 

— Quel est ce maraud qui prend mon peigne et qui le me. 
kns sa poche ? demanda M. de Beaufort. 

— C'est un de vos gardes, Monseigneur, un garçon plein 
de mérite et que vous apprécierez comme M. de Chavigny et 
01 oi, j'en suis sûr. 

«- Pourquoi me prend- il mon peigne? 
-7-^ En effets dit La Ramée, pourquoi preneE- vous le peigne 
de îionseignear. 
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Grimaud lira le peigne de sa poche, passa son doigt des 
SOS et, en regardant et montrant la grosse dent, se content 
le prononcer un seul mot : 

— Piquant. 

— C'est vrai, dit La Ramée. 

^ Que dit cet animal ? demanda le duc. 

— Que tout instrument piquant est interdit par le roi i 
onseigaeur. 

— Ah çà ! dit le duc, êtes-vous fou, La Ramée? Mais c'es 
Dus-môme qui me l'avez donné, ce peigne. 

^~ Et grand tort j'ai eu , Monseigneur ; car en vous le don 
nant je me suis mis en contravention avec ma consigne. 
* Le duc regarda furieusement Grimaud, qui avait rendu l 
peigne à La Ramée. 

— Je prévois que ce drôle me déplaira énormément, mur 
murale prince. 

En effet, en prison il n'y a pas de senthnent intermédiaire 
Comme tout, hommes et choses, vous est ou ami ou ennemi 
on aime ou l'on hait quelquefois avec raison, mais bien pluj 
souvent encore par instinct. Or, par ce motif infiniment 
simple que Grimaud au premier coup d'oeil avait plu à M. de 
Chavigny et à La Ramée, il devait, ses qualités aux yeux de 
gouverneur et de l'exempt devenant des défauts aux yeux dt: 
Dr:sonnier, déplaire tout d'abord à M. de Beaufort. 

Cependant Grimaud ne voulut pas dès le premier joui 
. rompre directement en visière avec le prisonnier; il aval 
besoin, non pas d'une répugnance improvisée, mais d'an( 
belle et bonne haine bien tenace. 

Il se retira donc pour faire place à quatre gardes qui, ve 
nant de dé]euu^, pouvaient reprendre leur service près di 
prince. 

De son côté, le prince ayait à confectionner une nouvelh 
plaisanterie sur laquelle il comptait beaucoup : il avait de^ 
mandé des écrevisses pour son déjeuner du lendemain e 
comptait passer la journée à faire une petite potence poui 
pendre la plus belle au milieu de sa chambre. La couleui 
ronge que devait lui donner la cuisson ne laisserait aucun 
doute sur Vallusion, et ainsi il aurait eu le plaisir de pendre 
le cardinal en eflBgîe en attendant qu'il fût pendu en réalité, 
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Sans qa'on pût toutefois loi reprocher d'avoir pendu autre 
chose qu'une écrevisse. 

La journée fat employée aux préparatifs de Texécution. 
On devient très -enfant en prison, et M. de Beaufort était de 
caractère à le devenir plus que tout autre. Il alla se prome- 
ner comme d'babitude, brisa deux ou trois petites branches 
destinées à jouer un rôle dans sa parade, et, après avoir beau- 
eoap cherché, trouva un morceau de verre cassé, trouvaille 
qui parut lui faire le plus grand plaisir. Rentré chez lui, il 
effila son mouchoir. 

Aucun de ces détails n'échappa à Tœil investigateur de 
Grimaud. 

Le lendemain matin la potence était prête, et afin de pou- 
voir la planter dans le milieu de la chambre, M. de Beaufort 
en effilait un des bouts avec son verre brisé. 

La Ramée le regardait faire avec la curiosité d'un père qui 
pense qu'il va peut-être découvrir un joujou nouveau pour 
ses enfants, et les quatre gardes avec cet air de désœuvrement 
qoi faisait à cette époque comme aujourd'hui le caractère prin- 
cquil de la physionomie du soldat. 

Grimaud entra conune le prince venait de poser son mor- 
ceau de verre, quoiqu'il n'eût pas encore achevé d'effiler le 
pied de sa potence ; mais il s'était interrompu pour attacher 
le fil à son extrémité opposée. 

D jeta sur Grimaud un coup d'œil où se révélait un reste 
de la mauvaise humeurde la veille ; mais comme il était d'a- 
vance très-satisfait du résultat que ne pouvait manquer d'a- 
voûrsa nouvelle invention, il n'y fit pas autrement attention. 

Seulement, quand il eut fini de faire un nœud à la mari- 
nière à un bout de son fil et un nœud coulant à l'autre, 
qoand il eut jeté un regard sur le plat d'écrevisses et choisi 
de l'œil la plus majestueuse, il se retourna pour aller chercher 
ion morceau de verre. Le morceau de verre avait disparu. 

*- Qui m'a pris mon morceau d* verre? demanda le prince 
n fronçant le sourcil. 

Grimaud fit signe que c'était lui. 

— Conunentl toi encore? et pourquoi me l'as-tu pris? 

— - Oui, demanda La Ramée, pourquoi avez- vous pris le 
morceau de verre à Son Altesse? , , 

1.1. ^^ 
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Grimaud tira le peigne de sa poche, passa son doigt d( 
sus, et, en regardant et montrant la grosse dent, se conter 
le prononcer un seul mot : 

— Piquant. 

— C'est vrai, dit La Ramée. 

^ Que dit cet animal ? demanda le duc. 

— Que tout instrument piquant est interdit par le roi 
onseigueur. 

i— Ah çà ! dit le duc, êtes-vous fou, La Ramée? Mais c'i 
•Dus-même qui me Tavez donné, ce peigne. 

^~ Et grand tort j'ai eu , Monseigneur ; car en vous le d( 
nant je me suis mis en contravention avec ma consigne. 
* Le duc regarda furieusement Grimaud, qui avait rendu 
peigne à La Ramée. 

— Je prévois que ce drôle me déplaira énormément, m 
mura le prince. 

En effet, en prison il n'y a pas de sentiment intermédiai 
Gomme tout, hommes et choses, vous est ou ami ouennei 
on aime ou Ton hait quelquefois avec raison, mais bien p 
souvent encore par instinct. Or, par ce motif infinimi 
simple que Grimaud au premier coup d'oeil avait plu à M. 
Chavigny et à La Ramée, il devait, ses qualités aux yeux 
gouverneur et de Texempt devenant des défauts aux yeux 
orisonnier, déplaire tout d'abord à M. de Beaufort. 

Cependant Grimaud ne voulut pas dès le premier j< 
. rompre directement en visière avec le prisonnier; il a^ 
besoin, non pas d'une répugnance improvisée, mais d'c 
belle et bonne haine bien tenace. 

Il se retira donc pour faire place à quatre gardes qui, ' 
nant de déjeunAr, pouvaient reprendre leur service près 
prince. 

De son côté, le prince ayait à confectionner une nouv( 
plaisanterie sur laquelle il comptait beaucoup : il avait < 
mandé des écrevisses pour son déjeuner du lendemain 
comptait passer la journée à faire une petite potence p< 
pendre la plus belle au milieu de sa chambre. La coule 
rouge que devait lui donner la cuisson ne laisserait auc 
doute sur l'allusion, et ainsi il aurait eu le plaisir de penc 
le cardinal en eflBgie en attendant qu'il fût pendu en réali 
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sans qu'on pût toutefois loi reprocher d'avoir pendu autre 
chose qu'une écrevisse. 

La journée fat employée aux préparatifs de l'exécution. 
On devient très-enfant en prison, et M. de Beaufort était de 
caractère à le devenir plus que tout autre. Il alla se prome- 
ner comme d'babitude, brisa deux ou trois petites branches 
destinées à jouer un rôle dans sa parade, et, après avoir beau- 
coap cherché, trouva un morceau de verre cassé, trouvaille 
qni parut lui faire le plus grand plaisir. Rentré chez lui, il 
efiUa son mouchoir. 

Aucun de ces détails n'échappa à l'œil investigateur de 
Grimaud. 

Le lendemain matin la potence était prête, et afin de pou- 
voir la planter dans le milieu de la chambre, M. de Beaufort 
en effilait un des bouts avec son verre brisé. 

La Ramée le regardait faire avec la curiosité d'un père qui 
pense qu'il va peut-être découvrir un joujou nouveau pour 
ses enfants, et les quatre gardes avec cet air de désœuvrement 
qui faisait à cette époque comme aujourd'hui le caractère pdn- 
iquil de la physionomie du soldat. 

Grimaud entra connue le prince venait de poser son mor« 
eeau de verre, quoiqu'il n'eût pas encore achevé d'effiler le 
pied de sa potence ; mais il s'était interrompu pour attacher 
le fil à son extrémité opposée. 

D jeta sur Grimaud un coup d'œil où se révélait un reste 
de la mauvaise humeurde la veille; mais comme il était d'a- 
vance très-satisfait du résultat que ne pouvait manquer d'a- 
voir sa nouvelle invention, il n'y fit pas autrement attention. 

Seulement, quand il eut fini de faire un nœud à la mari- 
nière à un bout de son fil et un nœud coulant à l'autre, 
qnand il eut jeté un regard sur le plat d'écrevisses et choisi 
Ab l'œil la plus majestueuse, il se retourna pour aller chercher 
ion morceau de verre. Le morceau de verre avait disparu. 

— Qui m'a pris mon morceau d* verre ? demanda le prince 
n fironçant le sourcil. 

Grimaud fit signe que c'était lui. 

— Conunent! toi encore? et pourquoi me l'as-tu pris? 

— Oui, demanda La Ramée, pourquoi avez-vous pris le 
oioreeau de verre à Son Altesse? , , 

1.1. ^^ 
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Grimaad, qui tenait 9, la main le fragmeut de vitre, pa&a 
le doigt sur le âl, et dit : 

-« Tranchant. 

— r C'est juste. Monseigneur, dit La Ramée. Ahl peste I qm: 
aous avons aoquis là un garçon précieux 1 

— Monsieur (rrimaud, dit le prince, dans votre intérêt, 
vous en conjure, ayeiK soin de ne jamais vous trouverai 
portée de ma main. 

Grimaud fit la révérence et se retira au bout de la chambra 

— Chut, chut, Monseigneur, dit La Ramée; donnez<-aiâ 
votre petite potence, je vais TeOUer avec mon couteau. 

— Vous? dit ^e duc en riant. 

f— Oui moi; n'était-ce pas cela que vous désiriez ? 

— Sans doute. 

— Tiens, au fait, dit le duc, ce sera plus drôle. Tenei, 
mon cher La Qamée. 

La Ramée, qui n'avait rien compris à l'exclamation dq 
prince, effila le pied de la potence le plus proprement d« 
monde. 

— La, dit le duc; mainteuant, faites-moi un petit trou M 
terra pendant que je vais aller chercher le patient. 

La Ramée mit un genou en terre et creusa le sol. 

Pendant ce temps, le priaçe suspendit son écrevisse an fit 

Puis il planta la potence au milieu de la chambre en écla^ 
tant de rire. 

La Ramée s^ussi rit de tout son cœur, sans trop savoir da 
quoi il riait, çt le gardes firent chorus. 

Grimaud seul ne rit pas. 

Il s'approcha de La Ramée^ et, lui montrant Técrevisse qui 
tournait au bout de son fil : 

^ Cardinal 1 dit-il. 

<*- Pendu par Son ^œsse le duc de Beaufort, reprit le 
prince en riant plus fort que jamais, et par maître JacqoM» 
Chrysostome La Ramée, exempt du roi. 

La Ramée poussa un cri de terreur et se précipita vers la 
potence, qu'il arracha de terre, qu'il mit incontinent en mor- 
ceaux, et dont il jeu les morceaux par la fenêtre. Il aUait en 
faire autant de l'écrevisse, tant il avait perdu l'esprit, lorsque 
Grimaud la lui prit des main». 



I 

VINGT ANS APRÈS. m 

mm Bonne i manger, dit-il, et il la mit dans sa poche. 
Cette fois le duc avait pris si grand plaisir à cette scène, 
qu'il pardonna presque à Grimaud le rôle qu'il y avait joué. 
Mais comme, dans le courant de la journée, il réfléchit à 
Tintention qu'avait eue son gardien, et qu'au fond cette in- 
tention lui parut mauvaise, il sentit sa baine pour lui s'aug- 
menter d'une manière sensible. 

Biais l'bistoire de Técrevisse n'en eut pas moins, au grand 
lésespoir de La Ramée, un immense retentissement dans l'in- 
térieur du donjon, et même au debors. M. de Cbavigny, qui 
m fond du cœur détestait fort le cardinal, eut soin de conter 
fanecdote à deux ou trois amis bien intentionnés, qui la ré- 
jMmdireçt à l'instant même. 

Cela fit passer deux ou trois bonnes journées à M. de 
Beaofort. 

Cependant, le duc avait remarqué parmi ses gardes un 

^onune porteur d'une assez bonne figure, et il l'amadouait 

^'autant plus qu'à chaque instant Grimaud lui déplaisait da- 

^^Htage. Or, un matin qu'il avait pris cet homme à part, et 

9li*il était parvenu à lui parler quelque temps en tête-à-tête, 

^^'^imaud entra, regarda ce qui se passait, puis, s'approchant 

^ ^pectueusement du garde et du prince, il prit le garde par 

Iras. 

^- Que me voulez-vous? demanda brutalement le duc. 
Crimaud conduisit le garde à quatre pas et lui montra la porte: 
^- Allez, dit-il. 
Le garde obéit. 

— Oh! mais, s'écria le prince, vous m'êtes insupportable : 
TOUS châtierai. 
Grimaud salua respectueusement. 

— Monsieur l'espion. Je vous romprai les osl s'écria le 
Wnce exaspéré. 

Grimaud salua «^& ;^eulant. 

-^ Monsieur l'espion, ^ntinua le duc, je vom étranglera/ 
de mes propres mains. 

flris^aud salua encore en reculant toujours. 

-«'tft cela, reprit le prince, qui pensait qu'autant valait en 
finir tout de suite, pas plu? ^rd qu'à l'instant même. 

Et il étendit ses deux mains carispées vers Grimaud, qui se 
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contenta de pousser le garde dehors et de fermer lapons 
derrière lui. 

En même temps il sentit les mains du prince qui s'abais- 
saient sur ses épaules, pareilles à deux tenailles de fer; il se 
contenta, au lieu d'appeler ou de se défendre, d'amener len- 
tement son index à la hauteur de ses lèvres et de prononcer 
à demi voix, en colorant sa figure de son plus charmant 
sourire, le mot : 

— Chut I 

C'était une chose si rare de la part de Grimaud qu'un geste, 
qu'un sourire et qu'une parole, que Son Altesse s'arrêta tout 
court, au comble de la stupéfaction. 

Grimaud profita de ce moment pour tirer de la doublure de 
sa veste un charmant petit billet à cachet aristocratique, au- 
quel sa longue station dans les habits de Grimaud n'avait 
pu faire perdre entièrement son premier parfum, et le pré- 
senta au duc sans prononcer une parole. 

Le duc, de plus en plus étonné, lâcha Grimaud, prit le bil- 
let, et, reconnaissant l'écriture : 

— De madame de Montbazon? s'écria-t-il. 
Grimaud fit signe de la tête que oui. 

Le duc déchira rapidement l'enveloppe, passa sa main sur 
ses yeux, tant il était ébloui, et lut ce qui suit : 

c Mon cher duc^ 

t Vous pouvez vous fier entièrement au brave garçon 
qui vous remettra ce billet, car c'est le valet d'un gentil- 
homme qui est à nous, et qui nous l'a garanti comme éprouvé 
par vingt ans de fidélité. Il a consenti à entrer au service 
de votre exempt et à s'enfermer avec vous à Vincennes, 
pour préparer et aider à votre fuite, de laquelle nous nous 
occupons. 

c Le moment de la délivrance approche ; prenez patience 
et courage en songeant que, malgré le temps et l'absence, 
tous vos amis vous ont conservé les sentiments qu'ils vous 
avaient voués. 

c Votre toute et toujours affectionnée, 

c Marie de Montbazon. b 
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« /*.-S. Je signe en toutes lettres, car ce serait par trop de 
▼anité de penser qu'après cinq ans d'absence vous reconnaî- 
^ triez mes initiales. » 

Le duc demeura un instant étourdi. Ce qu'il cherchait de- 
puis cinq ans sans avoir pu le trouver, c'est-à-dhre un servi- 
teur, un aide, un ami, lui tombait tout à coup du ciel aq 
Moment où il s'y attendait le moins. Il regarda Grimaud avec 
éfonnemenl et revintà sa lettre, qu'il relut d'un bout à l'autre. 

— Oh! chère Marie, murmura-t-il quand il eut fini, c'est 

donc bien elle que j'avais aperçue au fond de son carrosse! 

Comment, elle pense encore à moi après cinq ans de sépara- 

^onl Morbleu! voilà une constance comme on n'en voit aue 

s VAstrée. 
Puis se retournant vers Grimaud : 

— Et toi, mon brave garçon, ajouta- t-il, tu consens donc '<« 
ous aider? 

Grimaud fit signe que oui. 

— Et tu es venu ici pour cela? 
Grimaud répéta le même signe. 

— Et moi qui voulais t'étrangler! s'écria le duc. 
Grimaud se prit à sourire. 

— Mais attends, dit le duc. 
Et il fouilla dans sa poche. 

— Attends, continua-t-il en renouvelant Texpériençe in- 
fhictueuse une première fois, il ne sera pas dit qu'un pareil 
dévouement pour un petit- fils de Henri lY restera sans récom- 
pense. 

Le mouvement du duc de Beaufort dénonçait la meilleure 
intention du monde. Mais une des précautions qu'on prenait à 
Vincennes était de ne pas laisser d'argent aux prisonniers. 

Sur quoi Grimaud, voyant le désappointement du duc, tira 
de sa poche une bourse pleine d'or et la lui présenta. 

— Voilà ce que vous cherchez, dit-il. 

Le duc ouvrit la bourse et voulut la vider entre les mains 
de Grimaud, mais Grimaud secoua la tête. 

— Merci, Monseigneur, ajouta-t-il en se reculant, je suis 
payé. 

Le duc tombait de surprise en surprise* 
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Le duo Im tendit la main ; Grimand s'apprôèha et la lui 
haisa respectueasement. Les grandes manières d*Athos 
ivaient déteint sur Grimaud. 

— Et maintenant, demanda le duc, qu*allons-noas faire? 

— Il est onie heures du matiû, reprit Grimàud. Que Mon- 
jeigneur, à deux heures, demande à faire une partie de paume 
ivec La Ramée, et envoie deux ou trois balles par-dessus les 
remparts. 

— Eh bien, après? 

^ Après... Monseigneut s*approchera des murailles et 
criera à un homme qui travaillé dans les fossés de les lui 
renvoyer. 

i— Je comprends, dit le duc. 

Le visage de Grimaud parut exprimer une vive satisfSMS- 
tion : le peu d'usage qu'il faisait d'habitude de la parole lui 
rendait la conversation difficile. 

Il fit un mouvement pour se retirer. 

— Ah çàl dit le duc, tu ne veux dohc rieti accepter? 
.— Je voudrais que Monseigneur me fît une promesse. 

— Laquelle? parle. 

•— C'est que, lorsque nous nous sauverons, je passerai tou- 
jours et partout le premier; car si Ton rattrape Monseigneur, 
le plus grand risque qu'il coure est d'être réintéffr^ diu» sa 
prison, tandis que si Ton m'attrape, moi, le moins qui puisse 
m*ârriver, c'est d'être pendu. 

— C'est trop juste, dit le duc, et, foi de gentilhonune, 11 
sera fait ôomme tu demandes. 

— Maintenant, dit Grimaud^ je n'ai plus qu'une chose à 
demander à Monseigneur : c'est qu'il continue de me fidre 
l'honneur dé tne détester comme auparavant. 

— Je tâcherai, dit le duc. 
On frappa à la porte. 

Le duc mit sou billet et sa bourse dans sa poche et se jeta 
SOI son lil. On savait que c'était sa ressource dans ses grands 
moments d'ennui. Grimaud alla ouvrir : c'était La Ramée 
qui venait de chez le cardinal, où s'était passée ta scène que 
nous avons racontée. 

La Ramée jeta un regard investigateur autour dt^ lui, et 
voyant toujours les inètnes symptômes d'antipathies entre 1« 
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prisonnier et son gardien, il sourit plein d'une sat^sfa^ion 
ntérienre. 
Puis se retournant vers Grimaud : 

— Bien, mon ami, lui dit-il, bien. Il vient d*être parlé de 
vous en bon lieu, et vous aurez bientôt, je Tespère, des nou- 
velles qui ne vous seront poitit désagréables. 

Grimaud salua d'un air qu'il tâcba de rendre gracieux et se 
tira, ce qui écâit son habitude quand son supérieur entrait 

— Eh bien, Monseigneur ! dit La Ramée avec son gros rire, 
ous boudez donc toujours ce pauvre garçon? 

— Ahl c'est vous, La Ramée, dit le duc; ma loi, il était 
»emps que vous arrivassiez. Je m'étais jeté sur mon lit et j'a- 
rais tourné le nez au mur pour ne pas céder à la tentation 
de tenir ma promesse en étranglant ce scélérat de Grimaud. 

— Je doute pourtant, dit La Ramée en faisant une spiri- 
tuelle allusion au mutisme de son subordonné, qu'il ait dit 
quelque chose de désagréable à Votre Altesse. 

— Je le crois pardieu bien ! un muet d'Orient. Je vous 
jure qu'il était temps que vous revinssiez, La Ramée, et que 
javais bâte de vous revoir. 

^ Monseigneur est trop bon, dit La Ramée, flatté du com- 
pliment. 

— Oui, continua le duc; en vérité, je me sens aujourd'hui 
d'une maladresse qui vous fera plaisir à voir. 

— Nous ferons donc une partie de paume? ditmachihale- 
ment La Ramée. 

— Si vous le voulez bien. 

— Je suis aux ordres de Monseigneur. 

— Cest-à-dire, mon cher La Ramée, dit le duc, que vous 
êtes un homme charmant et que je voudrais demeurer éter- 
nellement à Vinc/cnnes Dour avoir le plaisir de passer ms 
vie avec vous. 

— Monseigneur, dit La Ramée, je crois qu'il ne tiendra pa( 
tu cardinal que vos souhaits ne soient accomplis. 

— Comment cela? L'avez-vous vu depuis peuf 

— 11 m'a envoyé quérir ce matin. 

— Vraiment ! pour vous parler de moi? 

— De quoi voulez- vous qu'il me parle? En vérité, Mon 
Mi^jn^eur, vous êtes son cauchemar. 
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Le dac sourit amèrement. 

— Ah ! dit-il, si vous acceptiez mes offres, La Ramée t 

— Allons, Monseigneur, voilà encore que nous allons re* 
parler de cela; mais vous voyez bien que vous n'êtes pasjr^' 
sonnable. 

— La Ramée, je vous ai dit et je vous répète encore qu^ 
je ferais votre fortune. 

— Avec quoi? Vous ne serez pas plus tôt sorti de priso 
que vos biens seront confisqués. 

— Je ne serai pas plus tôt sorti de prison que je serai maître 
de Paris. 

— Chut ! chut donc ! Eh bien... mais, est-ce que je puis en- 
tendre des choses comme cela? Voilà une belle conversation 
à tenir à un officier du roi ! Je vois bien, Monseigneur, qu'il 
faudra que je cherche un second Grimaud. 

— Allons I n'en parlons plus. Ainsi il a été question de 
moi entre toi et le cardinal? La Ramée, tu devrais, un jour 
qu'il te fera demander, me laisser mettre tes habits; j'irais à 
ta place, je Tétranglerais, et, îii de gentilhomme, si c'était 
une condition, je reviendrais mo mettre en prison. 

— Monseigneur, je vois bien qu'il faut que j'appelle Gri- 
maud. 

— J'ai tort. Et que t'a-l-il dit le cuistre? 

— Je vous passe le mot. Monseigneur, dit La Ramée d'un 
air fin, parce qu'il rime avec ministre. Ce qu'il m'a dit? Il 
m'a dit de vous surveiller. 

— Et pourquoi cela, me surveiller? demanda le duc in 
quiet. 

— Parce qu'un astrologue a prédit que vous vous échap- 
periez. 

— - Ah! un astrologue a prédit cela? dit le duc en tressail- 
lant malgré lui. 

— Ohl mon Dieu, oui! ils ne savent que s'imaginer, ma 
parole d'honneur, pour tourmenter les honnêtes gens, ces 
imbéciles de magiciens. 

— Et qu'as-tu répondu à l'illustrissime Éminence? 

-^ Que si l'astrologue en question faisait des akuanachs. Je 
ne lui conseillerais pas d'en acheter» 

— Pourquoi? 
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— • Parce que, pour vous sauver, il faudrait que vous de- 
Hnssiez piuson ou roitelet. 

— Et tii as bien raison, malheureusement. Allons faire 
ttne parlh de paume, La Ramée. 

-— Monseigneur, j'en demande bien pardon à Votre Al- 
tesse, mais il faut qu'elle m'accorde une demi-heure. 

— Etpoi^^uoi cela? 

— Parce que monseigneur Mazarin est plus fier que vous, 
Quoiqu'il ne soit pas tout à fait de si bonne naissance, et qu'il 
* oublié de m'inviter à déjeuner. 

— Eh bien ! veux-tu que je te fasse apporter à déjeuner ici? 

— Non pas 1 Monseigneur. 11 faut vous dire que le pâtis- 
sier qui demeurait en face du château^ et qu'on appelait le 
Père Marteau... 

— Eh bien? 

— Eh bien I il y a huit jours qu'il a vendu son fonds à un 
pâtissier de Paris, à qui les médecins, à ce qu'il paraît, ont 
Recommandé l'air de la campagne. 

— Eh bien 1 qu'est-ce que cela me fait à moi ? 

— Attendez donc, Monseigneur; de sorte que ce damne 
pâtissier a devant sa boutique une masse de choses qui vous 
font venir l'eau à la bouche. 

--• Gourmand. 

— Eh, mon Dieu I Monseigneur, reprit La Ramée, on n'est 
. pas gourmand parce qu'on aime à bien manger. Il est dans 

la nature de l'homme de chercher la perfection dans les pâtés 
comme dans les autres choses. Or, ce gueux de pâtissier, il 
faïut vous dire. Monseigneur, que quand il m'a vu m'arrôter 
devant son étalage, il est venu à moi la langue tout enfarinée 
et m'a dit : c Monsieur La Ramée, il faut me faire avoir la 
pratique des prisonniers du donjon. J'ai acheté l'établisse- 
ment de mon prédécesseur parce qu'il m'a assuré qu'il four- 
nissait le château; et cependant, sur mon honneur, monsieur 
la Ramée, depuis huit jours que je suis établi, M. de Cha- 
figny ne m'a pas fait acheter une tartelette. 

t — Mais, lui ai-je dit alors, c'est probablement que M. de 
Chavigny craint que votre pâtisserie ne soit pas bonne. 

c — Pas bonne ma pâtisserie! eh bien, monsieur La Ra« 
mée» Je yeux vous en faire juge, et cela à l'instant même. 
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t — Je ne peux pad, lui ai-Je réponân, il faut abdoltuaen ^ 
que Je rentre au château. 

c — Eh bien, a-^il dit, alj^s à vos affaires, puisque yon^ 
paraissez pressé, mais revenez dans une demi-heure. 

c — Dans une demi-heure? 

t — Oui. Avez- vous déjeuné? 

€ — Ma foi, non. 

c — Eh bien, voici un pâté qui vous attendra avec une 
bouteille de vieux bourgogne... » — Et vous comprenez, 
Monseigneur, comme je suis à Jeun, Je voudrais^ avec là 
permission de Votre Altesse... 

Et La Ramée s'inclina. 

— Vadoncy animal, dit le duc; mais fais attention que Je 
ne te donne qu'une demi-heure. 

— Puis-je promettre votre pratique au successeur du père 
Warteau, Monseigneur? 

-^ Oui, pourvu qu'il ne mette pas de champignons dans 
ses pâtés; tu sais, ajouta le prince, que les champignons du 
bois de Vincennes sont mortels à ma famille. 

La Ramée sortit sans relever l'allusion, et, cinq minutes 
après sa sortie, l'officier de garde entra sous prétexte dé 
faire honneur au prince en lui tenant compagnie, mais en 
réalité pour accomplir les ordres du cardinal, qui, ainsi que 
nous l'avons dit, t^commandait de ne pas perdbre le prisonnier 
de vue. , 

Mais pendant les cinq minutes qu'il était resté seul, le due 
avait eu le temps de relire le billet de madame de Montbazoft, 
lequel prouvait au prisonnier que ses amis ne l'avaient pas 
oublié et s'occupaient de sa délivrance; de quelle façon? il 
lignerait encore, mais il se promettait bien, quel que fût son 
mutisme, de faire parler Grimaud, dans l'^quel il avait une 
confiance d'autant plus grande qu'il se rc!idait maintenant 
compte de toute sa conduite, et qu'il compi-enait qu'il n'avah 
Inventé toutes les petites persécutions dont il poursuivait le 
duc, que pour ôter ^ ses gardiens toute idée qu'il pouvait 
É'entendre avec lui. 

Cette ruse donna au duc une haute idée de l'intellect û» 
Orimaudf auquel il résolut de se fier entièrement. 
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tt QtJE CONTENAIENT LES PATES DD SOCCESSEUR DV FT^Oi 

MARTEAU. 



Une demi-heure après, La Bamée rentra gai et allègre 
eomme un homme qui a bien mangé, et qui surtout a bien 
hL n avait trouyé les pâtés excellents et le vin délicieux. 

Le temps était beau et permettait la partie projetée. Le jeu 
de paume de Yincennes était un jeu de longue paume , c'est- 
i<lire en plein air; rien n'était donc plus facile au duc que 
de faire ce que lui avait recommandé Grimaud, c'est-à-dire 
d'envoyer les balles dans les fossés. 

Cependant, tant que deux heures ne furent pas sonnées, 
le duc ne fut pas trop maladroit, car deux heures étaient 
fheure dite. Il n'en perdit pas moins les parties engagées 
jQsque-là, ce qui lui permit de se mettre en colère et de faire 
ee qu'on fait en pareil cas, faute sur faute. 

Aussi^ à deux heures sonnant, les balles commencèrent- 
eHes à prendre le chemin des fossés, à la grande joie de La 
Ramée, qui marquait quinze à chaque dehors que faisait le 
prince. 

Les dehors se multiplièrent tellement que bientôt on man- 
qua de balles. La Ramée proposa alors d'envoyer quelqu'un 
pour les ramasser dans le fossé. Mais le duc fit observrer très- 
JndiGieusement que c'était du temps perdu; et s'approchant 
du rempart, qui à cet endroit, comme l'avait dit l'exempt, 
avait au moins cinquante pieds de haut, il aperçut un homme 
qui travaillait <lans un des mille petits jardins ane défrichent 
les paysans sur le revers du fossé. 
— Eh! l'ami? cria le duc. 

L'homme leva la tête, et le duc fut prêt à pousser un cri 
de surprise. Cet homme, ce paysan, ce jardinier, c'était Ro^ 
eheforty que le prince croyait à la Bastille. 
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— £h bien, qu*y a-t-il là-haut? demanda Thomme. 

— Ayez l'obligeance de nous rejeter nos balles, dit le duc- 
Le jardinier fit un ^'igne de la tête, et se mit à jeter 1b^ 

balles, que ramassèrent La Ramée et les gardes. Une d'elie5 
tomba aux pieds du duc, et comme celle-là lui était yisible" 
ment destinée, il la mit dans sa poche. 

I^uis, ayant fait au jardinier un signe de remerciement, il 
retourna à sa partie. 

Mais décidément le duc était dans son maurais jour, les 
balles continuèrent à battre la campagne : au lieu de se main« 
tenir dans les limites du jeu, deux ou trois retournèrent 
dans le fossé; mais comme le jardinier n'était plus là pour 
les renvoyer, elles furent perdues, puis le duc déclara qu*ii 
avait honte de tant de maladresse et qu'il ne voulait pas con- 
tinuer. 

La Ramée était enchanté d'avoir si complètement battu un 
prince du sang. 

Le prince rentra chez lui et se coucha; c'était ce qu'il fai- 
sait presque toute la journée, depuis qu'on lui avait enlevé 
ses livres. 

La Ramée prit les habits du prince, sous prétexte qu'ils 
étaient couverts de poussière et qu'il allait les faire brosser, 
mais, en réalité, pour être sûr que le prince ne bougerait 
pas. C'était un homme de précaution que La Ramée. 

Heureusement le prince avait eu le temps de cacher la 
balle sous son traversin. 

Aussitôt que la porte fut refermée, le duc déchira l'enve- 
loppe de la balle avec ses dents, car on ne lui laissait aucun 
insirumeut tranchant ; il mangeait avec des couteaux à lames 
d'argent pliantes, et qui ne coupaient pas. 

Sous l'enveloppe était une lettre qui contenait les lignes 
suivantes : 

€ Monseigneur, vos amis veillent, et l'heure de votre déli- 
vrance approche : demandez après-demain à manger un pâté 
fait par le nouveau pâtissiq** qui a acheté le fonds de boutique 
de l'ancien, et qui n'est ai tre que Noirmoi!*: votre maître 
d'hôtel; n'ouvrez'tie pâté que K^rsque vous serez seul, j'espère 
que vous^ serez content de ce qu'il contiendra. 
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« le serviteur toujours dévoué de Votre Altesse, a la Bas-* 
tiUe conune ailleurs, 

t Comte de Roghefort. » 

t P,'S. Votre Altesse peut se fier à Grimaud en tout point; 
e^est nn garçon fort intelligent et qui nous est tout à fait dé- 
voué. » 

Le duc de Beaufort, à qui Ton avait rendu son feu depuis 
qu'il avait renoncé à la peinture, brûla la lettre, comme il 
a?aitfait, avec plus de regrets, de celle de madame de Mont- 
bazon, et 11 allait en faire autant de la balle, lorsqu'il pensa 
p'elle pourrait lui être utile pour faire parvenir sa réponse 
àRocbefort. 

D était bien gardé, car au mouvement qu'il avait fait, La 
Ramée entra. 

— Monseigneur a besoin de quelque chose? dit-il. 

— J'avais froid, répondit le duc, et j'attisais le feu pour 
qu'il donnât plus de chaleur. Vous savez, mon cher, que les 
chambres du donjon de Vincennes sont réputées pour leur 
fraîcheur. On pourrait y conserver la glace et on y récolte du 
salpêtre. Celles où sont morts Puylaurens, le maréchal d'Or- 
nano et le grand prieur, mon oncle, valaient, sous ce rap- 
port, comme le disait madame de Rambouillet, leur pesant 
d'arsenic. 

Et le duc se recoucha en fourrant la balle sous son traver- 
sin. La Ramée sourit du bout des lèvres. C'était un brave 
homme au fond, qui s'était pris d'une grande affection pour 
son illustre prisonnier, et qui eût été désespéré qu'il lui arri- 
vât malheur. Or, les malheurs successifs arrivés aux trois 
personnages qu'avait nommés le duc étaient incontestables 
' —Monseigneur, lui dit-il, il ne faut point se livrer àd 
pareilles pensées. Ce sont ces pensées-ià qui tuent, et no 
le salpêtre. 

! — iEh! mon cher, dit le duc, vous êtes charmant; si je 
■ pouvais comme vous aller manger des pâtés et boire du via 
- de Bourgogne chez le successeur du père Marteau, cela me 
distrairait. 

— Le fait est. Monseigneur, dit La Ramée, que ses pâtés 
sont de fameux pâtés, et que son vin est un fier vin. 
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^ En tout Cas, reprit le due, sa cave et sa cuisine n'ont 
pas de peine à valoir mieux que celles de M. de Ctiayigny. 

— Eh bien I Monseigneur, dit La Ramée donnant dans le 
piège, qui vous empêche d'en tâter?D'ailleurs, je loi ai promis 
votre pratique. 

— Tu as raison, dit le duc, si je dois rester ici à perpétuité, 
conune mous Mazarin a eu la bonté de me le faire entendre, 
il faut que je me crée une distraction pour mes vieux jours, 
il fknt que je me fasse gourmand. 

— Monseigneur, dit La Ramée, croyez-en un bon conseil, 
n'attendez pas que vous soyiez vieux pour cela. 

— Bon, dit à part le duo de Beaufort, tout homiiSd doit 
avoir, pour perdre son corps et son âme, reçu de la munifi* 
cence céleste un des sept péchés capitaux, quand il n'en a 
pas reçu deux; il paraît que celui de maître La Ramée est la 
gourmandise. Soit, nous en profiterons. 

Puis tout haut : 

—^ Eh bienl mon cher La Ramée, ajouta*t-il, c'est après- 
demain fête? 

— Oui, Monseigneur, c'est la Pentecôte. 

— Voulez-vous me donner une leçon, après^emain? 

— De quoi? 

— De gourmandise. 

— Volontiers, Monseigneur. 

*— Mais une leçon en tôte-à-tôte. Nous enverrons dîner les 
gardes à la cantine de M. de Ghavigny, et nous ferons ici un 
souper dont je vous laisse la direction. 

— Hum I fit La Ramée. 

L'ofi^ était séduisante; mais La Ramée, quoi qu'en eût 
pensé de désavantageux en le voyant M. le cardinal, était un 
vieux routier qui connaissait tous les pièges que peut tendre 
un prisonnier. M. de Beaufort avait, disait-il, préparé qua- 
rante moyens de fuir de prison. Ce déjeuner ne cachait-il pas 
quelque ruse? 

Il réfléchit un instant; mais le résultat de ses réflexions ftu 
qu'il commanderait les vivres et le vin, et que par conséquent 
aucune poudre ne serait semée sur les vivres, aucune liqueur 
ne serait mêlée au vin. 

Quant à le griser, le duc ne pouvait avoir une pareille in- 
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tmtion, et il se mit à rire à cette seule péûsée; {niis tiu 
idée lui vint qui conciliait tout. 

Le duc avait suivi le monologue intérieur dé La fiamée 
f ttn œil assez inquiet à mesure que le trahissait sa physiono^ 
mie; mais enfin le visage de l'exempt s'éclaira. 

•^Eh bienl demanda le duc, cela va4-il? 

— Oui, Monseigneur, à une condition. 

— Laquelle? 

— C'est que Gnmatuf nous servira à table. 
Rien ne pouvait mieux aller au prince. 

Cependant il eut cette puissance de faire prendre à sa fi* 
gnre une teinte de mauvaise humeur des plus visibles. 

— Au diable voire Grimaud! s'écria- t-il, il me gâtera toute 
la fête. 

— Je lui ordonnerai de se tenir derrière Votre Altesse, et 
comme il ne souffle pas un mot, Votre Altesse ne le verra ni 
ne l'entendra, et, avec un peu de bonne volonté, pourra se 
figurer qu'il est à cent lieues d'elle. 

— Mon cher, dit le duc, savez-vous ce qu# Je vois de plus 
dair dans cela? c'est que vous vous défiez de moi. 

— Monseigneur, c'est après-demain la Pentecôte. 

— Eh bien ! que me fait la -Pentecôte a moi? Avez-vous 
peur que le Saint-Esprit ne descende sous la figure d'une 
langue de feu pour m'ouvrh* les portes de ma prison? 

— Non, Monseigneur; mais je vous ai raconté ce qu'avait 
prédit ce imagicien damné. 

— Et qu'a- t-il prédit? 

— Que le jour de la Pentecôte ne se passerait pas sans que 
Votre Altesse fût hors de Vincennes. 

— Tu crois donc aux magiciens ? imbécile 1 

— Moi, dit La Ramée, je m'en soucie comme da cela, et il 
fit claquer ses doigts. Mais c'est monseigneur Giulio qui s'en 
soucie ; en qualité d'Italien, il est super^^titieux. 

Le duc haussa les épaules. 

— Eh bien, soit, dit-il avec une bonhomie pariàitement 
fmée, j'accepte Grimaud, car sans cela la chose n'en finirait 
point ; mais je ne veux personne autre que Grimaud; vous 
Vous chargerez de tout. Vous commanderez le souper comme 
tons Fentendrei ; le seul mets que je désigne est on de 
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pâtés dont vous m'avez parlé. Vous le commanderez ^ôtstioùI, 
afin que le successeur du père Marteau se surpasse, et voas 
lui promettrez ma pratique , non-seulement pour tout Je 
temps que je resterai en prison, mais encore pour le moment 
où j'en serai sorti. 

— Vous croyez donc toujours que vous en sortirez? dit La 
Ramée. 

— Dame! répliqua le prince, ne fût-ce qu'à la mort de 
Mazarin : j'ai quinze ans de moins que lui. Il est vrai, ajou- 
ta-t-il en souriant, qu'à Vincennes on vit plus vite. 

— Monseigneur! reprit La Ramée, Monseigneur!... 

— Ou qu'on meurt plus tôt, ajouta le duc de Beaufort, ce 
qui revient au même. 

•~ Monseigneur, dit La Ramée, ja vais commander le 
souper. 

— Et vous croyez que vous pourrez faire quelque chose de 
votre élève? 

— Mais je l'espère, Monseigneur, répondit La Ramée. 

— S'il vous en laisse le temps, murmura le duc. 

— Que dit Monseigneur? demanda La Ramée. 

— Monseigneur dit que vous n'épargniez pas la bourse de 
. le cardinal, qui a bien voulu se charger de notre pension* 
La Ramée s'arrêta à la porte. 

— Qui Monseigneur veut-il que je lui envoie? 

— Qui vous voudrez, excepté Grimaud. 

— L'officier des gardes, alors? 

— Avec son jeu d'échecs. 

— Oui. 

Et La Ramée sortit. 

Cinq minutes après, l'officier des gardes entrait et le due 
de Beaufort paraissait profondément plongé dans les sublimes 
combinaisons de Téchec et mat. 

C'est une singulière chose que ta pensée, et quelles révo- 
utions un signe, un mot, une espérance, y opèrent. Le duc 
était depuis cinq ans en prison, et un regard jeté en arrière 
lui faisait paraîtra ces cinq années, qui cependant s'étaient 
écoulées bien lentement, moins longues que les deux jours, 
les quarante-huit heures qui le séparaient encore du momea/ 
fixé pour l'évasion. 
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l^iis il y avait une chose surtout qui le préoccupait affreu- 
sement: c'était de quelle manière s'opérerait cette évasion. On 
lui avait fait espérer le résultat ; mais on lui avait caché lei 
détails que <fevait contenir le mystérieux pâté. Quels amis 
ratte*idaient? Il avait donc encore des amis après cinq ans 
de prison? En ce cas il était un prince bien privilégié. 
Il oubliait qu'outre ses amis, chose bien plus extraordinaire, 
ime femme s'était souvenue de lui ; il est vrai qu'elle ne lui 
mit peut-être pas été bien scrupuleusement fidèle, mais elle 
ne l'avait pas oublié, ce qui était beaucoup. 

D y en avait là plus qu'il n'en fallait pour donner des préoc- 
eopations au duc ; aussi en fut-il des échecs comme de la 
longue paume: M. de Beauforl fit école sur école, etl'offlcier 
le battit à son tour le soir comme l'avait battu le matin La 
Ramée. 

Mais ses défaites successives avaient eu un avantage : c'était 
de conduire le prince jusqu'à huit heures du soir; c'était tou- 
jours trois heures gagnées ; puis la nuit allait venir, et avec 
la nuit le sommeil. 

Le duc le pensait aipd 6r- Tr:!'^.*^; mais le sommeil est une 
divinité fort capricieuse, et c'est justement lorsqu'on l'invoque 
qu'elle se fait attendre. Le duc l'attendit jusqu'à minuit, se 
tournant et se retournant sur ses matelas comme saint Laurent 
sur son gril. Enfin il s'endormit. 

Mais avec le jour il s'éveilla : il avait fait des rôv.es fantas- 
tiques; il lui était poussé des ailes; il avait alors et tout na- 
turellement voulu s'envoler, et d'abord ses ailes l'avaient par- 
faitement soutenu; mais, parvenu à une certaine hauteur, 
3et appui étrange lui avait manqué tout à coup, ses ailes s'é- 
iaient brisées, et il lui avait semblé qu'il roulait dans des 
abîmes sans fond, et il s'était réveillé le front couvert de 
sueur et brisé cooune s'il ayait réellement fait une chute 
aérienne. 

Alors il s'était endormi pour errer de nouveau danâ un dé- 
cale de songes plus insensés les uns que les autres; à peine 
ses yeux étaient-ils fermés, que son esprit, tendu vers un 
seul but, son évasion, se reprenait à tenter cette évasion. 
Alors c^était autre chose : on avait trouvé un passage souter- 
nin qui devait le conduire hors de Vincennes, il s'était en- 
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gagé liâns ce passage, et Grimaud marchait devant lui mur 
lanterne à la main ; mais peu à pea le passage se rétrécls^t, 
et cependant le duo continuait toujours soti chemin; enfin le 
souterrain devenait si étroit, que le fugitif essayait iûtlUie* 
uent d'aller plus loin : les parois de la muraille ^e resserraletit 
3t le pressaient entre elles, il faisait des efforts) inouïs poist 
avancer, la chose était impossible; et cependant il voyait au 
loin Grimaud avec sa lanterne qui continuait de marcher; 
voulait rappeler pour qu'il Taidât & se tirer de ce défilé qtd 
Tétouffait, mais impossible de prononcer une parole. Alors, i 
l'autre extrémité, à celle par laquelle il était venu, il enten- 
dait les pas de ceux qui le poursuivaient, ces pas se rappro* 
chaient incessamment, il était découvert, il n'avait plus d'es- 
poir de fuir. La muraille semblait être d'intelligence avec ses 
ennemis, et le presser d'autant plus qu'il avait plus besoin 
de fuir; enfin il entendait la voix de La Ramée, il l'apercevait. 
La Ramée étendait la main et lui posait cette main sur l'épaule 
en éclatant de rire; il était repris et conduit dans cette cliambre 
basse et voûtée où étaient morts le maréchal Omano, Puy- 
Jaurens et son oncle; leurs trois tombes étaient là, bosselasu 
le terrain, et une quatrième fosse était ouverte, n'attendant 
plus qu'un cadavre. 

Aussi, quand il se réveilla, le duc fit-il autant d'efforts pour 
se tenir éveillé qu'il en avait fait pour s'endormir; et lorsque 
La Ramée entra, il le trouva si pâle et si fatigué, qu'il lui de- 
manda s'il était malade. 

•— En effet, dit un des gardes qui avait couché dans II 
chambre et qui n'avait pas pu dormir à cause d'un mal dé 
dents que lui avait donné l'humidité. Monseigneur a en une 
nuit fort agitée et deux ou trois fois dans ses rêves a appelé 
au secours. 

— Qu'a donc Monseigneur? demanda ILa Ramée. 

— Eh! c'est toi, imbécile, dit le duc, qui avec toutes les 
billevesées d'évasion m'as rompu la tête hier, et qui es cause 
^e j'ai rêvé que je me sauvais, et qu'en me sauvant je me 
cassais le cou. 

La Ramée éclata de rire. 

— Vous le voyeï. Monseigneur, dit La Ramée, c'est un 
avertissement du del; aussi J'espère que Monseigneur ne 
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MUDmettni Jamais de pareilles imprudebcés qtt'en rêtc. 

—Et vous avez raison, mon cher La Ramée, dit lé due en 
Voyant la sueur qui coulait encore sur son front, tout 
éreillé qu'il était, je ne teux plus songer qti'à boire et à 
oiiDger. 

--Chutl dit La Ramée. 

Et il éloigna les gardes les uns après les autres sotis un 
prétexte quelconque. 
. — Eh bien? demanda le duc quand ils furent seuls. 

— Eh bien 1 dit La Ramée, votre souper est commandé. 

— Ah! fit le prince, et de quoi se composera-t-il? Voyons, 
monsieur mon majordome. 

— Monseigneur a promis de s'en rapporter à moL 

— Et U y aura un pâté? 

> "- Je crois bient comme une tour. 
•» Fait par le successeur du père Marteau? 
*^ U est commandé. 
-— Et tu lui as dit que c'était pour moi? 

— Je le lui ai dit. 
-^ Et il a répondu? 

— Qu'il ferait de son mieux pour contenter Votf e Altesse 

— A la bonne heure! dit le duc en se frottant les mains. 

— Peste 1 Monseigneur, dit La Ramée, comme vous mor- 
dei à la gourmandise I je ne vous ai pas encore vu, depuis 
dnq ans, si joyeux visage qu'en ce moment. 

Le duc vit qu'il n'avait point été assez maître de lui ; mais 
en ce moment, comme s'il eût écouté à la porte et qu'il eût 
eompris qu'une distraction aux idées de La Ramée était ur- 
gente, Grimaud entra et fit signe à La Ramée qu'il avait 
quelque chose à lui dire. 

La Ramée s'approcha de Grimaud, qui lui parla tout bas. 

Le duc se remit pendant ce temps. 

— * J'ai déjà défendu à cet honune, dit-il, de se présenter 
id sans ma permission. 

^ Monseigneur, dit La Ramée, il faut lui pardonner, car 
^^est moi qui l'ai mandé. 

— Et pourquoi l'avez-vous mandé, puisque vous savea 
qu'il me déplaît? 

*- Monseigneur se rappelle ce qui a été convenu, dit Li 
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Ramée, et qu'il doit nous servir à ce fameux souper. ] 
seigneur a oublié le souper. 

— Non; mais j'avais oublié M. Grimaud. 

— Monseigneur sait qu'il n'y a pas de souper sans lui 

— Allons donc, faites à votre guise. 

— Approchez, mon garçon, dit La Ramée, et écouta 
que je vais vous dire. 

Grimaud s'approcha avec son visage le plus refrogné 
La Ramée continua : 

— Monseigneur me fait l'honneur de m'inviter à s( 
demain en tête-à-tête. 

Grimaud fit un signe qui voulait dire qu'il ne voyait p 
quoi la chose pouvait le regarder. 

— Si fait, si fait, dit La Ramée, la chose vous regard' 
contraire, car vous aurez l'honneur de nous servir, 
compter que, si bon appétit et si grande soif que nous a] 
il restera bien quelque chose au fond des plats et au fon 
bouteilles, et que ce quelque chose sera pour vous. 

Grimaud s'inclina en signe de remerciement. 

— Et maintenant. Monseigneur, dit La Ramée, j'ei 
mande pardon à Votre Altesse, il paraît que M. de Cha^ 
s'absente pour quelques jours, et avant son départ il me 
vient qu'il a des ordres à me donner. 

Le duc essaya d'échanger un regard avec Grimaud, 
l'œil de Grimaud était sans regard. 

— Allez, dit le duc à La Ramée, et revenez le plr 
possible. 

— Monseigneur veut-il donc prendre sa revanche 
partie de paume d'hier ? 

Grimaud fit un signe de tête imperceptible de haut ei 

— Oui, dit le duc; mais prenez garde, mon cher L 
mée, les jours se suivent et ne se ressemblent pas, de 
qu'aujourd'hui je suis décidé à vous battre d'imporlA.nc 

La Ramée sortit : Grimaud suivit des yeux, sans que'! j 
de son corps déviât d'une ligne; puis, lorsqu'il vit la 
refermée, il tira vivement de sa poche un crayon et un 
de papier. 

— Écrives, Monseigneur, lui dit-iL 

— Et que faut-il que j'écrive? 
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Grimaad fit nu signe du doigt et dicta : 

c Toat est prêt pour demain soir, tenez-vous sur vos gardes 
(te sept à neuf heures, ayez deux chevaux de main tout prêts, 
DOQs descendrons par la première fenêtre de la galerie. » 

— Après? dit le duc. 

— Après, Monseigneur? reprit Grimaud étonné. Après, 
i^ez. 

— Et c'est tout? 

— Que voulez-vous de plus, Monseigneur? reprit Griîaaud, 
fd était pour la plus austère concision. 

Le duc signa. 

— Maintenant, dit Grimaud, Monseigneur a-t-il perdu la 

yie? 

— Quelle halle? 

— Celle qui contenait la lettre. 

— Non, j'ai pensé qu'elle pouvait nous être utile. La voila. 
Et le duc prit la halle sous son orf^lller et la présenta à 

Grimaud. 
Grimaud sourit le plus agréahlemeut qu'il lui fut possihle 

— Eh hien? demanda le duc. 

— Eh hienl Monseigneur, dit Grimaud, je recouds le pa- 
pier dans la halle, et en jouant à la paume vous envoyez la 
Mie dans le fossé. 

— Mais peut-être sera-t-elle perdue? 

— Soyez tranquille. Monseigneur, il y aura quelqu'un pour 
la ramasser. 

— Un jardinier? demanda le duc. 
Grimaud fit signe que oui. 

— Le même qu'hier? 
Grimaud répéta son signe. 

— Le comte de Rochefort alors? 
Grimaud fit trois fois signe que oui. 

— Mais, voyons, dit le duc, donne-moi au moins quelques 
détails sur la manière dont nous devons fun*. 

— Cela m'est défendu, dit Grimaud, avant le moment 
même de l'exécution. 

— Quels sont ceux qui m'attendront de l'autre côté du 

iotté? 
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— Je n*en sais rien, Monseigneur. 

-*- Mais, au moins, dis-moi ce que contiendra ee fameu 
pâté, si tu ne veux pas que Je devienne fou. 

— Monseigneur, dit Grimaud , il contiendra deux poi* 
g^nards, une «îorde à nœuds et une poire d'angoisse *. 

— Bien,^x7 comprends. 

— Monseigneur voit qu'il y en aura pour tout le monde 

— Nous prendrons pour nous les poignards et la corde, $ 
le duc. 

— Et nous ferons manger la poire à La Ramée, répondi 
Grimaud. 

— Mon cher Grimaud, dit le duc, tu ne parles pas sou- 
vent, mais quand tu parles, c'est une justice 4 te rendre, to 
parles d'o?. 



xxri 



ONE AVENTURE DE MARIE MICHOlf* 

Vers la môme époque où ces projets d'évasion se tramaieBt 
entre le duc de Beaufort et Grimaud, deux hommes à cheval, 
suivis à quelques pas par un laquais, entraient dans Paris par 
la rue du faubourg Saint-Marcel. Ces deux hommes, c'étaient 
le comte de La Fère et le vicomte de Bragelonne. 

C'était la première fois que le jeune homme venait A Paris, 
et Athos n'avait pas mis grande coquetterie en faveur de la 
capitale, son ancienne amie, en la lui montrant de ce côté. 
Certes, le dernier village de la Touraine était plus agréable i 
la vue que Paris vu sous la face avec laquelle il regarde Blois. 
Aussi faut-il le dire à la honte de cette ville tant vantée, elle 
produisit un médiocre effet sur le jeune homme. 

* La poire d^aoçsisse était un bàilloD perfeetionné ; U aTait la foriM 
d'une poire, te fourrait daos la bouche, et h l'aide d'uo ressort s» dila- 
tait de façon à distendre les mâchoires dans leur plus grande largovr 
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Atfaos avait toujours son air insoucieux et serein. 

Arrivé à Saint-Médard, Athos, qui servait dans ce grand 
labyrinthe de guide à son compagnon de voyage, prit la rue 
des Postes, puvd ^3lle de l'Estrapade, puis celle des Fossés- 
Saint-Michel, puis celle de Yaugirard. Parvenus à la rue Fé- 
FOU, les voyageurs s'y engagèrent. Vers la moitié de cette 
me, Athos leva les yeux en souriant, et, montrant une mai 
ton de bourgeoise apparence au jeune homme : 

— Tenez, Raoul, lui dit-il, voici une maison où j'ai passé 
Mpt des plus douces et des plus cruelles années de ma vie. 

Le jeune homme sourit à son tour et salua la maison. La 
jiiété de Raoul pour son protecteur se manifestait dans tous 
les actes de sa vie. 

Quant à Athos, nous l'avons dit, Raoul était non-seule- 
ment pour lui le centre, mais encore, moins ses anciens sou- 
renirs de réghnent, le seul objet de ses affections, et Ton 
comprend de quelle façon tendre et profonde cette fois pou- 
fait aimer le cœur d' Athos. 

Les deux voyageurs s'arrêtèrent rue du Vieux- Colombier, 
à renseigne dn Renard-Vert, Athos connaissait la taverne de 
longue date, cent fois il y était venu avec ses amis ; mais de- 
puis vingt ans il s'était fait force changements dans l'hôtel, à 
commencer par les maître3. 

Les voyageurs remirent leur chevaux aux mains des gar- 
çons, et comme c'étaient des animaux de noble race, ils re- 
commandèrent qu'on en eût le plus grand soin, qu'on ne 
leur donnât que de la paille et dç l'avoine, et qu'on leur lavât 
le poitrail et les jambes avec du vin tiède. Ils avaient fait vingt 
lieues dans la journée. Puis, $*étant occupés d'abord de leurs 
dievaux, comme doivent faire de vrais cavaliers, ils deman* 
aèrent ensuite deux chambres pour eux. 

— Vous allez faire toilette, Raoul, dit Athos, je vous pré- 
fente à quelqu'un. 

*- Aujourd'hui, Monsieur? demanda le jeune homme. 

— Dans une demi-heure. 
Le jeune homme salua. 

Peut-être, moins infatigable qu' Athos, qui semblait de 
ter, eût-il préféré un bain dans cette rivière de Seine dont il 
ayait tant entendu parler, et qu'il se promettait bien de trou- 
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ver inférieure à la Loire, et son lit après; mais le comte d^ 
La Fère avait parlé, il ne songea qu'à obéir. 

— A propos, dit Athos, soignez-vous, Raoul; je veux qu'OD 
vous trouve beau. 

— Pespère, Monsieur, dit le jeun^ homme en souriant 
qu'il ne s'&^it point de mariage. Vous savez mes engage- 
ments avec Louise. 

Athos sourit à son tour 

— Non, soyez tranquille, dit-il, quoique ce soit à im< 
mme que je vais vous présenter. 

— Une femme ? demanda Raoul. 

— Oui, et je désire même que vous l'aimiez. 

La jeune homme regarda le comte avec une certaine in 
quiétude ; mais au sourire d' Athos, il fut bien vite rassuré. 
— Et quel âge a-t-elle? demanda le vicomte de Bragelonm 

— Mon cher Raoul, apprenez une fois pour toutes , d 
Athos, que voilà une question qui ne se fait jamais. Qaao 
vous pouvez lire son âge sur le visage d'une femme, il es 
inutile de le lui demander; quand vous ne le pouvez ploi 
c'est indiscret. 

— Et est-elle belle? 

— Il y a seize ans, elle passait non-seulement pour 
plus jolie, mais encore pour la plus gracieuse femme c 
France. 

Cette réponse rassura complètement le vicomte. Athos i 
pouvait avoir aucun projet sur lui et sur une femme qui pa 
sait poiir la plus jolie et la plus gracieuse de France on a 
avant qu'il vînt au monde. 

Il se retira donc dans sa chambre, et, avec cette coque 
terie qui va si bien à la jeunesse, il s'appliqua à suivre 1< 
instructions d' Athos, c'est-à-dire à se faire le plus beau qu 
lui était possible. Or c'était chose facile avec ce que la natoi 
avait fait pour cela. 

Lorsqu'il reparut, Athos le reçut avec ce sourire patenK 
dont autrefois il accueillait d'Arûgnan, .mais qui s'était en 
preint d'une plus profonde tendresse encore pour Raoul. 

Athos jeta un regard sur ses pieds, sur ses mains et sur si 
''vheveux, ces trois signes de race. Ses cheveux noirs étaiei 
élégamment partagés comme on les portait à cette époque < 
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retombaient en boucles encadrant son visage au teint mat; 
des gants de daiûi grisâtre et qui s'harmonisaient avec son 
feutre dessinaient une main fine et élégante, tandis que ses 
bottes, de la même couleur que ses gants et son feutre, pres- 
saient un pied qui semblait être celui d'un enfant de dix ans. 

— Allons, murmura-î-il, si elle n'est pas fière de lui, elle 
sera bien difficile. 

D était ti^s heures de l'après-midi, c'est-à-dire l'heure 
convenable aux visites. Les deux voyageurs s'acheminèrent 
par la rue de Grenelle, prirent la rue des Rosiers, entrèrent 
dans la rue Saint-Dominique, et s'arrêtèrent devant un ma- 
gnifique hôtel situé en face des Jacobins, et que surmon- 
taient les armes de Luynes. 

— C'est ici, dit Athos. 

D entra dans l'hôtel de ce pas ferme et assuré qui indiqu 
an suisse que celui qui entre a le droit d'en agir ainsi. Il 
monta le perron, et, s'adressant à un laquais qui attendait en 
grande livrée, il demanda si madame la duchesse de Che- 
Treuse était visible et si elle pouvait recevoir M. le comte de 
La Fère. 

Un instant après le laquais rentra, et dit que, quoique ma- 
dame la duchesse de Chevreuse n'eût pas l'honneur de con- 
naître monsieur le comte de La Fère, elle le priait de vouloir 
Men entrer. 

Athos suivit le laquais, qui lui fit traverser une longue file 
d'appartements et s'arrêta enfin devant une porte fermée. On 
était dans un salon. Athos fit signe au vicomte de Bragelonne 
de s'arrêter là où il était. 

Le laquais ouvrit et annonça M. le comte de La Fère. 

Madame de Chevreuse, dont nous avons si souvent parlé 
dans notre histoire des Trois Mousquetaires sans avoir eu 
foccasion de la mettre en scène, passait encore pour une 
fort belle femme. En effet, quoiqu'elle eût à cette époque 
déjà quarante- quatre ou quarante-cinq ans, à peine en pa- 
raissait-elle trente-huit ou trente-neuf; elle avait toujours 
les beaux tiieveux blonds, ses grands yeux vifs et intelli- 
gents que l'intrigue avait si souvent ouverts et l'amour si 
lOQvent fermés, et sa taille de nymphe, qui faisait que lors- 
Vi'on la voyait par derrière elle semblait toujours être la 

T. I. 12 
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Jeune fille qui sautait avec Anne d'Autriche ce fossé des 
Tuileries qui priva, en i6S3y la couronne de France d'un 
héritier. 

Au reste, c'était toujours la même folle créature qui a jeté 
sur 963 amours un tel cachet d'originalité, que ses amours 
sont presque devenues une illustration pour sa famille. 

Elle était dans un petit houdoir dont la fenêtre donnait sur 
le jardin. Ce boudoir, selon la mode qu'en avait fait venir 
madame de Rambouillet en bâtissant son hôtel, était tendu 
d'une espèce de damas bleu à fleurs roses et à feuillage d'or. 
11 y avait une grande coquetterie à une femme de l'âge de 
madame de Ghevreuse à rester dans un pareil boudoir, et 
surtout comme elle était en ce moment, c'est-à-dire couchée 
sur une chaise longue et la tête appuyée à la tapisserie. 

Elle tenait à la main un livre entr'ouvert et avait un eous* 
sin pour soutenir le bras qui tenait ce livre. 

A l'annonce du laquais, elle se souleva un peu el avança 
curieusement la tête. 

Atfaos parut. 

Il était vêtu de velours violet avec des passementeries pa> 
reilles; les aiguillettes étaient d'argent bruni, son manteau 
n'avait aucune broderio d'or, et une simple plume violette 
enveloppait son feutre noir. 

U avait aux pieds des bottes de cuir noir, et à son oeinturo» 
verni pendait cette épée à la poignée magnifique que Porthos 
avait si souvent admirée rue Pérou, mais qu' Atfaos n'avait 
jamais voulu lui prêter. De splendides dentelles formaient le 
col rabattu de sa cfaemise ; des dentelles retombaient aussi 
sur les revers de ses bottes. 

U y avait dans toute la personne de œlui qu'on venait d'aiH 
noncer ainsi .^^ns un nom complètement inconnu à madame 
de Ghevreuse un tel air de gentilhomme de haut lieu, 
qu'elle se souleva à demi, et lui fit gracieusement signe de 
prendre un siège auprès d'elle. 

Athos sAlua et obéit. Le laquais allait se retirer, lorsque 
Aihos fit un signe qui le jetint. 

— Madame, dit-il à la duehesse, J'id eu cette audace de me 
présenter à votre hôtel sans être connu de vous; elle m'a 
réussi, puisque T(WS irei daigné me recevoir. J'ai mainte- 
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•^^nt celle de vous demander une demi-heure d'entretien. 

— Je fous raccorde, Monsieur, répondit madame de Ghe- 
ireuse avec son plus gracieux sourire. 

— Mais ce n'est pas tout, Madame. Oh I Je suis un grand 
ambitieux, je le saisi Téntretien que je vous demande est un 
entretien de téte-à^ôte, et dans lequel J'aurais un bien vif 
désir de ne pas être interrompu. 

— Je n'y suis pour p^rfiaune . dit la duchesse de Che 
vreuse au laquais. Allez. 

Le laquais sCTtit. 

n se fit un instant de silence, pendant lequel ces deux per* 
sonnages, qui se reconnaissaient si bien à la première vue 
pour être de haute race, s'examinèrent sans aucun embarras 
de part ni d'autre. 

La duchesse de Ghevreuse rompit la première le silence. 

— Eh bien 1 Monsieur, dit-elle en souriant, ne voyez-von» 
pas que j'attends avec hnpatience? 

— Et moi, Madame, répondit Athos, je regarde avec admi- 
ration. 

— Monsieur, dit madame de Ghevreuse, il faut m'excn- 
aer, car j'ai hâte de savoir à qui je parle. Vous êtes honune 
de cour, c'est incontestable, et cependant je ne vous ai ja- 
mais vu à la cour. Sortez-vous de la Bastille par hasard? 

— Non, Madame, répondit en souriant Athos, mais peut« 
ôtre suis-je sur le chemin qui y mène. 

— Ah 1 en ce cas, dites-moi vite qui vous êtes et allée- 
yous-en, répondit la duchesse de ce ton enjoué qui avait un 
si grand charme chez elle, car je suis déjà bien assez compro- 
mise comme cela, sans me compromettre encore davantage. 

— Qui je suis, Madame? On vous a dit mon nom, le comte 
de La Fère. Ge nom, vous ne l'avez jamais su. Autrefois j'en 
portais un autre que vous avez su peut-être, mais que vous 
avez certainement oublié. 

— Dites toujours. Monsieur. 

— Autrefois, dit le comte de La Fère, je m'appelais Athos 
Madame de Chrevreuse ouvrit de grands yeux étonnés, i. 

était évident, conune le lui avait dit le comte, que ce nom 
ta^était paft totlt à fait effacé de sa mémoire, quoiqu'il y ftt 
tort eonfoudti parmi d'anciens sotlVenhr$. 
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— Athos? dît-elle, attendei donc!... 1^ 
Et elle posa ses deux mains sur son front comme pour for- |* 

cer les mille idées fugitives qu'il contenait à se fixenm in- 
stant pour lui laisser voir clair dans leur troupe brillante et 
diaprée. 

-— Voulez-vous que je tous aide, Madame? dit en souriant 
Athos. 

— Mais oui, dit la duchesse, déjà fatiguée de chercher, 
vous me ferez plaisir. 

— Cet Athos était lié avec trois jeunes mousquetaires qoi 
se nommaient d'Artagnan, Porthos, et... 

Athos s'arrêta. 

— Et Aramis, dit vivement la duchesse. 

— Et Aramis, c'est cela, reprit Athos; vous n'avez donc 
pas tout à fait oublié ce nom? 

— Non, dit-elle, non; pauvre Aramis ! c'était un charmant 
gentilhomme, élégant, discret et faisant de jolis vers : je crois 
qu'il a mal tourné, ajouta-t-elle. 

— Au plus mal : il s'est fait abbé. 

— Ahl quel malheur! dit madame de Ghevrense jouant 
négligemment avec son éventail. En vérité. Monsieur, je tous 
remercie. 

— De quoi. Madame? 

— De m'avoir rappelé ce souvenir, qui est nn des sooff- 
nirs agréables de ma jeunesse. 

— Me permettrez-vous alors, dit Athos, de vous en lappe- 
1er un second? 

— Oui se rattache à celui-là? 

— Oui et non. 

— Ma foi, dit madame de Chevreuse, dites toujours; dta 
nomme comme vous je risque tout. 

Athos salua. 




— Aramis, continua-t-U, était lié avec une Jeuïî 

de Tours. 

— Une jeune lingère de Tours? dit madame de Ch 

— Oui, une cousine à lui, qu'on appelait Marie Mi? 

— Ah! je la connais, s'écria madame de Chevreuse ; 
celle à laquelle U écrivait du siège de la Rochelle pc 




pour 
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prévenir d'un complot qui se tramait contre ce pauvre Bu 
ckingham. 

— Justement, dit Athos; voulez-vous bien me permettre 
de vous parler d'elle? 

Madame de Qievreuse regarda Athos. 

— Oui, dit- elle, pourvu que vous n'en disiez pas trop de 
al. 

— Je sf^rais un ingrat, dit Athos, et je regarde l'ingratitude, 
non pas comme un défaut ou un crime, mais comme un vice, 
ce qui est bien pis. 

— Vous, ingrat envers Marie Michon, Monsieur? dit ma- 
dame de Chevreuse essayant de lire dans les yeux d' Athos. 
Mais comment cela pourrait-il être? Vous ne Favez jamais 
connue personnellement. 

— Eh I Madame, qui sait? reprit Athos. Il y a un proverbe 
populaire qui dit qu'il n*y a que les montagnes qui ne se 
rencontrent pas, et les proverbes populaires sont quelque- 
fois d'une justesse incroyable. 

— Oh! continif •>«, Monsieur, continuez! dit vivement ma- 
dame de Chevreuil, car vous ne pouvez vous faire une idée 
combien cette conversation m'amuse. 

— Vous m'encouragez, dit Athos; je vais donc poursuivre. 
Cette cousine d'Aramis, cette Marie Michon, cette jeune lin- 
gère enfin, malgré sa condition vulgaire, avait les plus hautes 
connaissances; elle appelait les plus grandes dames de la cour 
ses amies, et la reine, toute fière qu'elle est, en sa double 
qualité d'Autrichienne et d'Espagnole, l'appelait sa sœur. 

— Hélas ! dit madame de Chevreuse avec un léger soupir 
et nn petit mouvement de sourcils qui n'appartenait qu'à 
elle, les choses sont bien changées depuis ce temps-là. 

-—Et la reine avait raison^ continua Athos; car elle lui 
était fort dévouée, dévouée au point de lui servir d'intermé- 
diaire avec son frère le roi d'Espagne. 

— Ce qui, reprit la duchesse, lui est imputé aujourd'hui à 
gland crime. 

— Si bien, continua Athos, que le cardinal, le vrai cardl- 
inl, l'autre, résolut un beau matin de faire arrêter la pauvre 

tUarie Michon et de la faire conduire au château de Loche». 

dmreusement que la chose ne put se faire si secrètement que 

Tom 1» ^* 
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— Athos? dit-elle, attendez donc!... 

Et elle posa ses deux mains sur son front comme pou 
cer les mille idées fugitives qu'il contenait à se fixer i 
stant pour lui laisser voir clair dans leur troupe brilla 
diaprée. 

— Voulez-vous que je vous aide, Madame? dit en soi 
Athos. 

— Mais oui, dit la duchesse, déjà fatiguée de che 
vous me ferez plaisir. 

— Cet Athos était lié avec trois jeunes mousquetair 
se nommaient d'Artagnan, Porthos, et... 

Athos s'arrêta. 

— Et Aramis, dit vivement la duchesse. 

— Et Aramis, c'est cela, reprit Athos; vous n'avez 
pas tout à fait oublié ce nem? 

— Non, dit-elle, non; pauvre Aramis ! c'était un cha 
gentilhomme, élégant, discret et faisant de jolis vers : je 
qu'il a mal tourné, ajouta-t-elle. 

— Au plus mal : il s'est fait abbé. 

— Ah! quel malheur! dit madame de Chevreuse j 
négligemment avec son éventail. En vérité, Monsieur, j( 
remercie. 

— De quoi. Madame? 

— De m'avoir rappelé ce souvenir, qui est un des s 
nirs agréables de ma jeunesse. 

— Me permettrez-vous alors, dit Athos, de vous en i 
ler un second? 

— Qui se rattache à celui-là? 

— Oui et non. 

— Ma foi, dit madame de Chevreuse, dites toujours 
nomme comme vous je risque tout. 

Athos salua. 

— Aramis, continua-t-il, était lié avec une JeunB li 
de Tours. 

— Une jeune lingère de Tours? dit madame de Cbe?v 

— Oui, une cousine à lui , qu'on appelait Marie Mii 

— Ah 1 je la connais, s'écria madame de Chevreuse 
celle à laquelle il écrivait du siège de la Rochelle p 
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prévenir d'un complot qui se tramait contre ce pauvre Bu 
ekingliain. 

— Justement, dit Athos; voulez-vous bien me permettre 
de vous parler d'elle? 

Madame de Qievreuse regarda Athos. 

— Oui, dit-elle, pourvu que vous n'en disiez pas trop de 
al. 

— Je sf^rais un ingrat, dit Athos, et je regarde l'ingratitude, 
non pas comme un défaut ou un crime, mais comme un vice, 
ee qui est bien pis. 

— Vous, ingrat envers Marie Michon, Monsieur? dit ma- 
dame de Chevreuse essayant de lire dans les yeux d' Athos. 
Mais comment cela pourrait-il être? Vous ne Tavez jamais 
connue personnellement. 

— Eh I Madame, qui sait? reprit Athos. U y a un proverbe 
populaire qui dit qu'il n'y a que les montagnes qui ne se 
rencontrent pas, et les proverbes populaires sont quelque- 
fois d'une justesse incroyable. 

— Oh I continif "^î. Monsieur, continuez ! dit vivement ma- 
dame de Chevreuil, car vous ne pouvez vous faire une idée 
combien cette conversation m'amuse. 

— Vous m'encouragez, dit Athos; je vais donc poursuivre. 
Cette cousine d'Aramis, cette Marie Michon, cette jeune lin- 
gère enfin, malgré sa condition vulgaire, avait les plus hautes 
connaissances; elle appelait les plus grandes dames de la cour 
ses amies, et la reine, toute fière qu'elle est, en sa double 
qualité d'Autrichienne et d'Espagnole, l'appelait sa sœur. 

— Hélas I dit madame de Chevreuse avec un léger soupir 
et un petit mouvement de sourcils qui n'appartenait qu'à 
elle, les choses sont bien changées depuis ce temps-là. 

— Et la reine avait raison^ continua Athos; car elle lui 
était fort dévouée, dévouée au point de lui servir d'intenné> 
diaû'e avec son frère le roi d'Espagne. 

— Ce qui, reprit la duchesse, lui est imputé aujourd'hui à 
grand crime. 

— Si bien, continua Athos, que le cardinal, le vrai cardi- 
nal, l'autre, résolut un beau matin de faire arrêter la pauvre 
Marie Michon et de la faire conduire au château de Lochea 
Heureusement que la chose neput se faire si secrètement que 
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la chose ue transpirât; le cas était prévu : si Marie Michoo 
était menacée de quelque danger, la reine devait lui fiôre 
parvenir un livre d'heures relié en velours. 

— C'est cela, Monsieur 1 vous êtes bien instruit. 

— Un matin le livre vert arriva apporté par le prlnoe d 
Marcillac. Il n'y avait pas de temps à perdre. Par bonheur 
Marie Michon et une suivante qu'elle avait, nommée Ketty, 
portaient admirablement les habits d'hommes. Le prince leur 
procura, à Marie Michon un habit de cavalier, à Retty un 
habit de laquais, leur reniit deux excellents chevaux, et les 
deux fugitives quittèrent rapidement Tours, se dirigeant vers 
l'Espagne, tremblant au moindre bruit, suivant les chemins 
détournés, parce qu'elles n'osaient suivre les grandes routes, 
et demandant l'hospitalité quand elles ne trouvaient pas d'au* 
berge. 

-^ Mais, en vérité, c'est que c'est cela tout à faitl s'écria 
madame de Chevreuse en frappant ses mains l'une dans l'au- 
tre. Il serait vraiment curieux... Elle s'arrêta. 

•^ Que je suivisse les deux fugitives jusqu'au bout de leur 
voyage? dit Athos. Non, Madame, je n'abuserai pas ainsi de 
vos moments, et nous ne les accompagnerons que jusqtfà un 
petit village du Limousin situé entre Tulle et Angoulème, un 
petit village que l'on nomme Roche-l'Abeille. 

Madame de Chevreuse jeta un cri de surprise et regarda 
Athos avec une expression d'étonnement qui fit sourire l'an- 
cien mousquetah'e. 

-''Attendez, Madame > continua Athos ^ car ce qu'il me 
reste à vous dire est bien autrement étrange que ce que je 
vous ai dit. 

— Monsieur, dit madame de Chevreuse, je vous tiens pour 
sorcier, je m'attends à tout; mais en vérité... n'imoorte, aile 
toujours. 

— Cette fois la journée avait été longue et felîgantej il 
flBûsait froid ; c'était le 4 4 octobre ; ce village ne présentait ni 
auberge ni château, les maisons des paysans étaient pauvres 
et sales. Marie Michon était une personne fort aristocrate ; 
eomme la reine sa sœur, elle était habituée aux bonnes odeurs 
et au linge fin ; elle résolut donc de demander l'hospitalité ao 
9t«8bytère. 
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Atbofli fit ane pause. 

•— Chl toniiûiiet) âït la dadiesseje yons ai prév6tin que 
je m'attendais à tout. 

— Les deux royageuses frappèrent à la porte; 11 était tard; 
le prêtre, qui était couché, leur cria d'entrer; elles entrèrent, 
car la porte n'était point fermée. La confiance est grande 
dans les villages. Une lampe brûlait dans la chambre où était 
le prêtre. Marie Bliehon, qui faisait bien le plus charmant ca« 
▼aller de la terro, poussa la porte, passa la tête et demanda 
rhospitalitd 

— Volontiers, mon jeune cavalier, dit le prêtre, si vom 
foulez vous contenter des restes de mon souper et de la moi 
fié de ma chambre. 

Les deux voyageuses se consultèrent un instant; le prêtre 
les entendit éclater de rire , puis le maître ou plutôt la maî- 
tresse répondit: 

-— Merci, monsieur le curé, j'accepte. 

»- Alors, soupez et faites le moins de bruit possible, ré- 
pondit le prêtre, car moi aussi j'ai couru toute la journée et 
ne serais pas fâché de dormir cette nuit. 

Madame do Ghevreuse marchait évidemment de surprise en 
étonnement et d'étonnement en stupéfaction; sa figure, en 
regardant Athos, avait pris une expression impossible à ren« 
dre : on voyait qu'elle eût voulu parler ; et cependant eili 
86 taisait, de peur de perdre une des paroles de son interl«f 
coleur. 

— Après? dit-elle. 

^-« Après? dit Athos. Ahl voilà justement le plus difficile 

— Dites, dites, dites! On peut tout me dire à moi. D'ail- 
lenrs cela ne me regarde pas, et c'est Taffaire de mademoi- 
lelle Marie Michon. 

— Ah ! c'est juste, dit Athos. Eh bien i donc, Marie Michon 
Mupa avec sa suivante, et, après avoir soupe, selon la per- 
Jussion qui lui avait été donnée, elle rentra dans la chambre 
où reposait son hôte, tandis que Ketty s'accommodait sur un 
flmteuil dans la première pièce, c'est-à-dire dans celle où l'on 
vnit soupe. 

— En vérité. Monsieur, dit madame de Chevreuse, à tnoms 
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que vous ne soyez le démon en persc^nne, le ne $aîs pas com- 
ment vous pouvez connîùtre tous ces détatts. 

— C'était une charmante femme que cette Marie Michon, 
reprit Athos, une de ces folles créatures à qui passent sans 
cesse dans Tesprit les idées les plus étranges, un de ces êtres 
nés pour nous damner tous tant que nous sommes. Or, en 
pensant que son hôte était prêtre, il vint à l'esprit de la co- 
quette que ce serait un joyeux souvenir pour sa vieillesse, au 
milieu de tant de souvenirs joyeux qu'elle avait dé^à. que 
celui d'avoir damné un abbé. 

— ^ Comte, dit la duchesse, ma parole d'honneur, vous m'é- 
pouvantez ! 

— Hélas I reprit Athos, le pauvre abbé n'était pas un saint 
Ambroise, et, je le répète, Marie Michon était une adorable 
créature. 

— Monsieur, s'écria la duchesse en saisissant les mains 
d' Athos, dites-moi tout de suite comment vous savez tous ces 
détails, ou je fais venir un moine du couvent des Vieux- 
Auguslins et je vous exorcise. 

Athos se mit à rire. 

— Rien de plus facile. Madame. Un cavalier, qui lai-même 
était chargé d'une mission importante, était venu demander 
une heure avant vous l'hospitalité au presbytère et cela an 
moment même où le curé, appelé auprès d'un mourant, qoit* 
tait non-seulement sa maison, mais le village pour toute la 
nuit. Alors l'homme de Dieu, plein de confiance dans son 
hôte, qui d'ailleurs était gentilhomme, lui avait abandonné 
maison, souper et chambre. C'était donc à l'hôte du bon abbé, 
et non à l'abbé lui-même, que Marie Michon était venue de- 
mander l'hospitalité. 

— Et ce cavalier, cet hôte, ce gentilhomme arrivé avant elle? 

— C'était moi, le comte de La Fère, dit Athos en se levant 
et en saluant respectueusement la duchesse de Chevreuse. 

La duchesse resta un moment stupéfaite, puis tout à coup 
éclatant de rire : 

— Ah ! ma foi 1 dit-elle, c'est fort drôle, et cette folle de 
Marie Michon a trouvé mieux qu'elle n'espérait. Asseyes-voua, 
cher comte, et reprenez votre récit. 

— Maintenant, il me reste à m'accuser, Madame. Je tous 
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rai ôïtf mnrl-YDême je voyageais pour une mission pressée - 
dès le point du jour je sortis de la chambre, sans bruit, lais* 
saM doiiuir mon charmant compagnon de gîte. Dans la pre 
mière pièce dormait aussi, la tête renversée sur un fauteuil, 
la suivante, en tout digne de la maîtresse. Sa jolie'figure me 
fiappa; je m'approchai et je reconnus cette petite Kettv, qu( 
notre ami Aramis avait placée auprès d'elle. Ce fut ai^v qu6 
je sus que la charmante voyageuse était... 

— Marie Michon I dit vivement madame de Chevreuse. 

— Marie Michon, reprit Athos. Alors je sortis de la maison, 
j'allai à l'écurie, je trouvai mon cheval sellé et mon laquais 
prêt; nous partîmes. 

— Et vous n'êtes jamais repassé par ce village? demanda 
rivement madame de Chevreuse. 

— Un an après. Madame. 

— Eh bien? , 

— Eh bien I je voulus revoir le bon curé. Je le trouvai 
fort préoccupé d'un événement auquel II ne comprenait rien. 
n avait, huit jours auparavant, reçu dans une barcelonnette 
un charmant petit garçon de trois mois avec une bourse 
pleine d'or et un billet contenant ces simples mots : < 11 oc- 
tobre 4633. > 

— • C'était la date de cette étrange aventure, reprit Madame 
de Chevreuse. 

— • Oui, mais il n'y comprenait rien, sinon qu'il avait passé 
eette nuit-là près d'un mourant, car Marie Michon avait quitté 
elle-même le presbytère avant qu'il y fût de retour. 

— Vous savez. Monsieur, que Marie Michon, lorsqu'elle 
revint en France, en 1643, fit redemander à l'instant même 
des nouvelles de cet enfant ; car, fugitive, elle ne pouvait le 
garder ; mais, revenue à Paris, elle voulait le faire élever près 
d'elle. 

— Et que lui dit l'abbé ? demanda <^ vH tour Athos. 

»- Qu'un seigneur qu'il ne connaissait pas avait bien voulu 
s'en charger, avait répondu de son avenir, et Tavait emporté 
avec lui. 

— C'était la vérité. 

—Ah 1 je comprends alors ! Ce seigneur, c'était vous, c^était 
soap6re{ 
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* Chutl ne parlez pas si haut» Madame; il «it M. 

* U est là ! s'écria madame de Ghevreu^e se levant vire- 
ment; il est là, mon fils, le fils de Marie Michon est làl Mais 
je veux le voir à l'instant I 

— Faites attention. Madame» qu'il ne connaît ni son pèn 
ni sa mère, interrompit Athos. 

— Vous avez gardé le secret, et vous me ramenez ainn, 
pensant que vous me rendrez bien heureuse. Oh! meiti, 
merci. Monsieur 1 s'écria madame de Ghevreuse en saisis- 
sant samain, qu'elle essaya de porter à ses lèvres; m^! 
Vous êtes un noble cœur. 

— Je vous l'amène, dit Athos en retirant sa main, pour 
qu'à votre tour vous fassiez quelque chose pour lui, Madame. 
Jusqu'à présent j'ai veillé sur son éducation, et j'en ai fait, je 
le crois, un gentilhomme accompli ; mais le moment est venu 
où je me trouve de nouveau forcé de reprendre la vie er- 
rante et dangereuse d'homme de parti. Dès demain Je me 
jette dans une affaire aventureuse où je puis être tué; alors 
il n'aura plus que vous pour le pousser dans le monde^ où il 
est appelé à tenir une place. 

*- Oh ! soyez tranquille 1 s'écria la duchesse. Malheureiiia* 
ment j'ai peu de crédit à cette heure, mais ce qu'il m'en reite 
est à lui; quant à sa fortune et à son titre... 

*-De ceci, ne vous en inquiétez point. Madame; }êhà 
ai substitué la terre de Bragelonne^ que je tiens d'héritage, 
laquelle lui donne le titre de vicomte et dix mille livres de 
rente. 

— Sur mon âme^ Monsieur, dit la duchessci vous êtes lu 
vrai gentilhomme I mais j'ai hâte de voir notre jeune vicomtAi 
Où est-il donc ? 

— Là, dans le salon ; je vais le faire venhv si vous le voolia 
bien. 

Athos fit un mouvement vers la porte< Madame de Gb^ 
vreuse l'arrêta. 

* Est-il beau? demanda-t-elle. 
Athos sourit. 

— Il ressemble à sa mère, dit-il. 

En môme temps il ouvrit la porte et fit cigne tu jauM 
homme, qui apparut sur le seuil. 



oie en a^ierKTic: un fi c>.ir^Ar; iMt^lI er. qui de* 
tnuteft les «si^^niKe» q;ic son on^iieil aT;uï pa coa 

comte, a|>pni<fcei-T0ïi5, dû Athfjs, ii;iii!iie k du> 
le CbeTTeuse pennet que tous loi biisii : .a nuiB. 
one homme s'approda arec son ciiarmint sourin» et, 
lécoa^ ene. mit un genou en terre et tmsB la main de 
) de CbeTreo&e. 

>nsienr le comte, dit-il en se retoornant vers Atbos 
» pas pour ménager ma timidité que tous m'avei dl 
dame était la duchesse de Cheyreuse, et u'est-«e pa» 
i reine? 

)n, Yicomte, dit madame de ChoTreuse en lui prenant 
à son tour, en le faisant asseoir auprès d'elle et en le 
nt avec des yeux brillants de plaisir. Non, malheureu- 
y je ne suis point la reine, car si je Tétais, je ferais à 
t même pour vous tout ce que vous méritei; mais, 
, telle que je suis, ajouta-t-elle en se retenant à peïne 
'er ses lèvres sur son front si pur, voyons, quelle car* 
^sirez-vous embrasser? 

i, debout, les regardait tous deux avec une expresaioii 
ble bonheur. 

lis, Madame, dit le jeune homme avec sa voix douce 
re à la fois, il me semble qu*il n'y a qu'une carrière 
a gentilhomme, c'est celle des armes. Monsieur le 
n'a élevé avec Tintention, je crois, de faire de moi un 
et il m'a laissé espérer qu'il me présenterait A Paris 
u'un oui Bourrait me reconunandar peut-être à M. la 

li, je comprends, il va bien à on jeune soldat comme 
) servir sous un général comme lui; mais voyons, at- 
.. personnellement je suis assez mal avec lui, A cause 
irelles de madame de Montbazon, ma belle-mftre, avee 
e de Longueville : mais par le prince de Marcilla^... 
liment, tenez, comte, c'est celât M. le prince de Mar- 
it un ancien ami à moi ; il recommandera uotro jeune 
adame de Longueville, laquelle lui donnera une lettre 
n firère, M. le prince, qui Taime trop tendrement pour 
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ne pas faire à Tinstant même pour lui tout ce qu'elle lui de- 
mandera. 

— Eh bien ! voilà qui va à merveille, dit le comte. Seule 
ent,oserai-je maintenant vous recommander la plus grande 

iligence? J'ai des raisons pour désirer que le vicomte ne soit 
us demain soir à Paris. 

— Désirez-vous que Ton sache que vous vous intéressez à 
i, monsieur le comte? 

-^ Mieux vaudrait peut-être pour son avenir que l'on igno- 
rât qu'il m'ait jamais connu. 

— Ohl Monsieur ! s'écria le jeune homme. 

— Vous savez, Bragelonne, dit le comte, que je ne fais ja- 
mais rien sans raison. 

— Oui, Monsieur, répondit le jeune homme, je sais que la 
juprême sagesse est en vous, et je vous obéirai comme j'ai 
l'habitude de le faire. 

— £h bien! comte, laissez-le-moi, dit la duchesse; je vais 
envoyer chercher le prince de Marcillac, qui par bonheur est 
a Paris en ce moment, et je ne le quitterai pas que l'affaire ne 
soit terminée. 

— C'est bien, madame la duchesse, mille grâces. J'ai moi- 
même plusieurs courses à faire aujourd'hui, et à mon retour, 
c'est-à-dire vers les six heures du soir, j'attendrai le vicomte 
a l'hôtel. 

— Que faites-vous, ce soir? 

— Nous allons chez l'abbé Scarron, pour lequel j'ai une 
ettre, et chez qui je dois rencontrer un de mes amis. 

•— C'est bien^ dit la duchesse de Chevreuse, j'y passerai 
moi-même un instant, ne quittez donc pas ce salon que vous 
ne m'ayez vue. 

Athos salua madame de Chevreuse et s'apprêta à sortir. 

— • Eh bien, monsieur le comte, dit en riant la duchesse 
quitte-t-on si sérieusement ses anciens amis? 

— Ahl murmura Athos en lui baisant la main, si j'avais fo 
9las tôt que Marie Michon fût une si charmante créature l..^ 

Et il se retira en soupirant. 
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xxm 

L'ABBfi 8CARR0N. 

U y avait y rue des Tournelles, an logis que conuaissafent 
tous les porteurs de ehaises et tous les laquais de Paris, et 
cependant ce logis n'était ni celui d'un grand seigneur ni ce- 
lai d'an financier. On n'y mangesiitpas, on n'y jouait jamais, 
on n'y dansait guère. 

. Cependant, c'était le rendez-vous du beau monde, et tout 
Paris y allait. 

Ce logis était celui du petit Scarron. 

On y riait tant, chez ce spirituel abbé ; on y débitait tant de 
nouvelles; ces nouvelles étaient si vite commentées, déchi- 
quetées et transformées, soit en contes, soit en épigrammes, 
que chacun voulait aller passer une heure avec le petit Scar- 
ron, entendre ce qu'il disait et reporter ailleurs ce qu'il avait 
dit. Beaucoup brûlaient aussi d'y placer leur mot ; et, s'il était 
drôle, ils étaient eux-mêmes les bienvenus. 

Le petit abbé Scarron, qui n'était au reste abbé que parce 
qu'il possédait une abbaye, et non point du tout parce qu1\. 
était dans les ordres, avait été autrefois un des plus coquets 
prébendiers de lA ville du Mans, qu'il habitait. Or, un jour 
de carnaval, il avait voulu réjouir outre mesure cette bonne 
ville dont il était l'âme ; il s'était donc fait frotter de miel par 
ton valet; puis, ayant ouvert un lit de plume, il s'était roulé 
dedans, de sorte qu'il était devenu le plus grotesque volatile 
qu'il fftt possible de voir. Il avait commencé alors à iàire des 
yisiles à ses amis et amies danr cet étrange costume; on avait 
commencé par le suivre avec ébahissement, puis avec des 
haées, puis les crocheteurs l'avaient insulté, puis )as enfants 
hii avaient jeté des pierres, puis enfin il avait été obligé de 
prendre la fuite pour échapper aux projectiles. Du moment 
où il avait fui, tout le monde l'avait poursuivi, pressé, tra- 
mé, relancé de tons côtés; Scarron n'avait trouvé d aut-*:; 
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moyen d'échapper à son escorte qu'en se jetam à la rivière. 
U nageait comme un poisson, mais l'eau était glacée. Scar- 
ron était en sueur, Is froid le saisit, et en atteignant l'autre 
rive, il était perclus. 

On avait alors. essayé, par tous les moyens connus, de lui 
rendre l'usage de ses membres; on l'avait tant fait souffrir du 
traitement, qu'il avait renvoyé tous lesmédecins en déclarant 
qu'il préférait de beaucoup la maladie; puis il était revenu à 
Paris, où déjà sa réputation d'homme d'esprit était établie. Là 
il s'était fait confectionner une chaise de son invention; et 
comme un jour, dans cette chaise, il faisait une visite àla 
reine Anne d'Autriche, celle-ci, charmée de son esprit, loi 
avait demandé s'il ne désirait pas quelque titre. 

»^ Oui, Votre Majesté, il en est un que j'ambitionne fort, 
avait répondu Scarron. 

— Et lequel? avait demandé Anne d'Autriche. 

— Celui de votre malade, répondit l'abbé. 

Et Scarron avait été nommé malade de la reine avec une 
pension de quinze cents livres. 

A partir de ce moment, n'ayant plus d'inquiétude sur l'i^ 
venir, Scarron avait mené joyeuse vie, mangeant le fonds 
et le revenu. 

Un jour cependant, un émissaire du cardinal lui avait 
donné à entendre qu'il avait tort de recevoir M. le coadja- 
teur. 

— Et pourquoi cela? avait demandé Scarron, n'est-ce doue 
point un homme de naissance? 

— Si fait, pardieul 

— Aimable? 

— Incontestablement. 

— Spirituel? 

— Il n'a malheureusement que trop d'esprit 

— Eh bien ! alors, avait répondu Scarron, poorqaoi viUi- 
lez-vous que je cesse de voir un pareil homme? 

— Parce qu'il pense maL 

— Vraiment? et de qui? 

— Du cardinal. 

— Comment! atait dit Scarron, Je oonttaiiie bien de voir 
M. billes Despréaox, qui pense mal de moi, et tous yoatei 



VlNGt ANS APRES. 249 

^e je cesse de voir M. le coadjuleur parce qu'il pense mal 

d'an autre ? impossible ! 
La conversation en était restée là, et Scarron, par esprit 

de contrariété, n'en avait vu que plus souvent M. de Gondy. 

Or, le matiu du jour où nous sommes arrivés, et qui était 
fcjour d'échéance de son trimestre, Scarron, comme c'était 
sob habitude, avait envoyé son laquais avec son reçu pour 
lOQchet son trimestre à la caisse des pensions; mais il lui 
ivait été répondu : 

• Que l'État n'avait plus d'arg^ent pour M. Tabbé Scarron. • 

Lorsque le laquais apporta cette réponse à Scarron, il avait 
^s de lui M. le duc de Longueville, qui offrait de lui don- 
ner une pension double de celle que le Mazarin lui supprimait : 
mais le rusé goutteux n'avait garde d'accepter. 11 lit si bien, 
qu'à quatre heures de l'après-midi toute la ville savait le refus 
du cardinal. Justement c'était jeudi, jour de réception chez 
l'abbé; on y vint en foule, et l'on fronda d'une manière en- 
ragée par toute la ville. 

Athos rencontra dans la rue Saint-IIonoré deux gentils- 
hommes qu'il ne connaissait pas, à cheval comme lui, suivis 
d'un laquais comme lui, et faisant le môme chemin que lui. 
L'un des deux mit le chapeau à la main et lui dit : 

«- Croyes-vous bien, Monsieur, que ce pleutre de Mazarin 
a supprimé la pension au pauvre Scarron ! 

— Cela est extravagant, dit Athos en saluant à Mh tour 
les deux cavaliers. 

— On voit que vous êtes honnête homme, Monsieur, ré- 
pondit le même seigneur qui avait déjà adressé la parole à 

tbo8, et ce Mazarin est un véritable fléau. 

— Hélas ! -Monsieur, répondit Athos , à quile dites-VOQi. 
Et ils se séparèrent avec force politesses. 

«— Cela tombe bien que nous devions y aller ce soir, dit 
Athos au vicomte; nous ferons notre compliment à ce pauvre 
homme. 

«— Mais qu'est-ce donc que M. Scarron, qui ntst ainsi en 
émoi tout Paris? demanda Raoul; est-ce quelque ministre 
ditgtadé? 

M^Ohl mon Dieu, non, vicomte, répondit Athos: c'est 
bmuiemént on petit gentilhomme de grand esprit gol 
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sera tombé dans la disgrâce du cardinal pour avoir fait 
quelque quatrain contre lui. 

— Est-ce que les gentilshommes font des vers? demanda 
naïvement Raoul, je croyais que c'était déroger. 

— Oui, mon cher vicomte, répondit Athos en riant, quand 
on les fait mauvais; mais quand on les fait bons, cela illustre 
encore. Voyez M. de Rotrou. Cependant, continua Athos du 
ton dont on donne un conseil salutaire, je crois qu'il vaut 
mieux ne pas en faire. 

•—Et alors, demanda Raoul, ce monsieur Scarron est 
poêle? 

— Oui, vous voilà prévenu, vicomte; faites- bien attention 
à vous dans cette maison; ne parlez que par gestes, ou plu- 
tôt, écoutez toujours. 

— Oui, Monsieur, répondit Raoul. 

— Vous me verrez causant beaucoup avec un gentil- 
homme de mes amis : ce sera Tabbé d'Herblay, dont vous 
m'avez souvent entendu parler. 

— Je me le rappelle, Monsieur. 

— - Approchez- vous quelquefois de nous comme poumons 
parler, mais ne nous parlez pas; n'écoutez pas non plus. Ce 
jeu servira pour que les importuns ne nous dérangent pas. 

— Fort bien, Monsieur, et je vous obéirai de point en 
point. 

Athos alla faire deux visites dans Paris. Puis, à sept heures 
ils se dirigèrent vers la rue des Toumelles. La rue était obs- 
truée par les porteurs, les chevaux et les valets de pied. 
Athos se fit faire passage et entra suivi du jeune homme. 
La première personne qui le frappa en entrant fut Aramis» 
installé dans un fauteuil à roulettes, fort large, recouvert d'un 
dais en tapisserie^ sous lequel s'agitait, enveloppé dans une 
couverture de brocart, une petite figure assez jeune, assez 
rieuse, mais parfois pâlissante, sans que ses yeux cessassent 
néanmoins d'exprimer un sentiment vif, spirituel ou gracieux. 
C'était Fabbé Scarron, toujours riant, raillant, complimen- 
tant, souffrant et se grattant avec une petite baguette. 

Autour de cette espèce de tente roulante, s'empressait une 
foule de gentilshommes et de dames. La chambre était fort 
propre et convenablement meublée. De grandes pentes de 
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soie brochées de fleurs qui avaient été autrefois de couleurs 
vives, et qui pour le moment étaient un peu passées, tom- 
baient de larges fenêtres, la tapisserie était modeste, mais de 
bon goût; Deux laquais fort polis et dressés aux bonnes 
manière» Taisaient le service avec distinctioi^ 

En apercevant Athos, Aramis s'avança vers lui, le prit pai 
la main et le présenta à Scarron, qui témoigna autant de plai- 
sir que de respect pour le nouvel hôte, et fit un compliment 
très- spirituel pour le vicomte. Raoul resta interdit, car il ne 
s'était pas préparé à la majesté du bel esprit. Toutefois il sa- 
lua avec beaucoup de grâce. Athos reçut ensuite les compli- 
ments de deux ou trois seigneurs auxquels le présenta Ara- 
mis ; puis le petit tumulte de son entrée s'effaça peu à peu, et 
la conversation devint générale. 

Au bout de quatre ou cinq minutes, que Raoul employa à 
se remettre et à prendre topographiquement connaissance de 
rassemblée, la porte se rouvrit, et un laquais annonça made- 
moiselle Paulet. 

Athos toucha de la main l'épaule du vicomte. 

—Regardez cette femme, Raoul, dit-il, car c'est un person- 
nage historique; c'est chez elle que se rendait le roi Henri lY 
lorsqu'il fut assassiné. 

Raoul tressaillit; à chaque instant, depuis quelques jours, 
se levait pour lui quelque rideau qui lui découvrait un as- 
pect héroïque : cette femme, encore jeune et encore belle, 
qui entrait, avait connu Henri IV et lui avait parlé. 

Chacun s'empressa- auprès de la nouvelle venue, car elle 
était toujours fort à la mode. C'était une grande personne à 
taille fine et onduleuse, avec une forêt de cheveux dorés, 
comme Raphaël les affectionnait, et comme Titien en a mis 
à toutes ses Madeleines. Cette couleur fauve, où peut-être 
aussi Ia\<)yauté qu'elle avait conquise sur les autres fenmies, 
l'avait fait surnommer la Lionne. 

Nos belles dames d'aujourd'hui qui visent à ce titre fashio- 
nable sauront donc qu'il leur vient, non pas d'Angleterre, 
eomme elles le croyaient peut-être, mais de leur belle et spi- 
rituelle compatriote mademoiselle Paulet. 

Mademoiselle Paulet alla droit à Scarron, au milieu da 
murmure qui de toutes parts s'éleva à son arrivée. 
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— Eh bien, pion cher abbé ! dit-elle de sa voix tranquille, 
t ms voilà donc pauvre? nous avons appris cela celte après- 
ni'di, chez madame de Rambouillet; c'est M. de Grasse qa 
nous l'a dit. 

— Oui, maïs l'État est riche maintenant, dit Scarron;il 
Caut savoir se sacrifier à son pays. 

— Monsieur le cardinal va s'acheterpour quinze cents livres 
de plus de pommades et de parfums par an, dit un frondeui 
qu'Athos reconnut pour le gentilhomme qu'il avait rencontré 
rue Saint-Honoré. 

— Mais la Muse, que dira-t-elle, répondit Aramis de sa voix 
mielleuse; la Muse qui a besoin de la médiocrité dorée? Car 
enfin: 

Si Virgiiio puer aut tolerabile desit 
Hospitium^ cadereat omnes à crinibus bydrl. 

— Bon I dit Scarron en tendant la main à mademoiselle 
Paulet; mais si je n'ai plus mon hydre, il me reste au moins 
ma lionne. 

Tous les mots de Scarron paraissaient exquis ce soir-là. 
C'est le privilège de la persécution. M. Ménage en fit des 
bonds d'enthousiasme. 

Mademoiselle Paulet alla prendre sa place accoutumée; 
mais, avant de s'asseoir, elle promena du haut de sa gran- 
deur un regard de re ne sur toute l'assemblée, et ses yeux 
s'arrêtèrent sur Raoul 

Athos sourit. 

— Vous avez été remarqué par mademiriselle Paulet, vl- 
eomte; allez la saluer : donnez-vous pour ce que vous êtes 
pour un franc provincial; mais ne vous avisez pas de I 
parler de Henri IV. 

Le vicomte s'approcha en rougissant Je la Lionne, et 
confondit bientôt avec tous les seigneurs qui entouraient 
chaise. 

Cela faisait déjà doux gronpes bien distincts : celui qui en- 
tourait M. Ménage, et celui qui entourait mademoiselle Pau- 
let; Scarron courait de l'un à l'autre, manoeuvrant son fau- 
teuil À roulettes au milieu de tout ce monde avec autant 



VINGT ANS APRÈS. M3 

(fadresie qu'on pilote expérimenté ferait d'une barque au 
milieu d'une mer parsemée d'écueils. 

-* Quand eauseronsrnous? dit Athos à Aramis. 

•- Tout à rheure, répondit celui-ci; il n'y a pas encore 
assez (ke monde, et nous serions remarqués. 

£n ce moment la porte s'ouvrit, et le laquais annonça 
f M. le coadjuteur. 

A ce nom, tout le monde se retourna, car c'était un nom 
qui commençait déjà à devenir fort célèbre. 

Athos fit comme les autres. Il ne connaissait l'abbé de 
Gondy que de nom. 

Il vit entrer un petit homme noir, mal fait, myope, mala- 
droit de ses mains à toutes choses, excepté à tirer l'épée et 
le pistolet, qui alla tout d'abord donner contre une table 
qu'il faillit renverser; mais ayant avec tout cela quelque 
chose de haut et de ûer dans le visage. 

Scarron se retourna de son côté et vint au-devant de lui 
dans son fauteuil, mademoiselle Paulet salua de sa place et 
de la main. 

— f Eh bien ! dit le coadjuteur en apercevant Scarron, ce 
qui ne fut que lorsqu'il se trouva sur lui, vous voilà donc en 
disgrâce, Tabbé? 

C'était la phrase sacramentelle; elle avait été dite cent 
fois dans la soirée, et Scarron en était à son centième bon 
mot sur le même sujet : aussi faillit-il rester court; mais un 
effort désespéré le sauva. 

— M. le cardinal Mazarin a bien voulu songer à moi, 
«t-il. 

— Prodigieux I s'écria Ménage. 

— Mais comment allez-vous faire pour continuer de non 
recevoir? continua le coadjuteur. Si vos revenus baissent 
je vais être obligé de vous faire nonmier chanoine de Notre- 

. Dame. 

— Oh ! non pas, dit Scarron, je vous compromettrais trop. 

— Alors vous avez des ressources que nous ne connais- 
sons pas? 

— J'en>prunterai à la reine. 

— Mais Sa Majesté n'a rien à elle, dit Aramis; ne vit-elle 
pis sous le régime de la communauté? 
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Le coadjuteur se retourna et sourit à Aramis, en lai fai- 
sant du bout du doigt un signe d'amitié. 

•— Pardon, mon cher abbé, lui dit-il, vous êtes en retard, 
et il ^aut que je vous fasse un cadeau. 

— De quoi? dit Aramis. 

—: D'un cordon de cbapeau. 

Chacun se retourna du côté du coadjuteur, qui tira de sa 
poche un cordon de soie d'une forme singulière. 

— Ah! mais, dit Scan'on, c'est une fronde, cela I 

•— Justement 1 dit le coadjuteur, on fait tout à la fronde. 
Mademoiselle Paulet, j'ai un éventail pour vous à la fronde. 
Je vous donnerai mon marchand de gants, d'Herblay, il M 
des gants à la fronde; et avons, Scarron, mon boulanger 
avec un crédit illimité : il fait des pains à la fronde qui sont 
excellents. 

Aramis prit le cordon et le noua autour de son chapeau. 

En ce moment la porte s'ouvrit, et le laquaiscna àhautevoix: 

— Madame la duchesse de Chevreuset 

Au nom de madame de Chevreuse, tout le monde se leva. 

Scarron dirigea vivement son fauteuil du côté de la porte. 
Raoul rougit. Athos fit un signe à Aramis, qui alla se ts^ir 
dans l'embrasure d'une fenôtre. 

Au milieu des compliments respectueux qui l'accueUlirent 
à son entrée, la duchesse cherchait visiblement quelqu'un 
ou quelque chose. Enfin elle distingua Raoul, et ses yeux 
devinrent étincelants: elle aperçut Athos, et devint rêveuse; 
elle vit Aramis dans l'embrasure de sa fenôtre, et fit un im« 
perceptible mouvement de surprise derrière son éventail. 

— A propos, dit- elle, comme pour chasser les idées qui 
l'envahissaient malgré elle, comment va ce pauvre Voiture ? 
Savez-vous, Scarron? 

— Comment I M. Voiture est malade? demanda le seigneur 
qui avait parlé à Athos dans la rue Saint-Honoré, et qu'a-t-il 
donc encore? 

— Il a joué sans avoir eu le soin de faire prendre par son 
laquais des chemises de rechange, dit le coadjuteur, de sorte 
qu'il a attrapé un froid et s'en va mourant. 

— Où donc cela? 

— Eh ! mon Dieu! chez moi. Imaginez donc que le pauvre 
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Voiture avait fait nn vœu solennel de ne plus jouer. Au bout 
de trois jours il n'y peut plus tenir, et s'achemine vers l'ar- 
chevêché pour que je le relève de son vœu. Malheureuse- 
ment, en cb moment-là, j'étais en affaires très-sérieuses avec 
ce bon conseiller Broussel, au plus profond di mon apparle- 
menl, lorsque Voiture aperçoit le marquis de Luynes à une 
table et attendant un joueur. Le marquis l'appelle, l'invite à 
se mettre à table. Voiture répond qu'il ne peut pas jouer que 
je ne Taie relevé de son vœu. Luynes s'engage en mon nom, 
prend le péché pour son compte ; Voiture se met à table, 
perd quatre cents écus, prend froid en sortant et se couche 
pour ne plus se relever. 

— Est-il donc si mal que cela, ce cher Voiture? demanda 
Aramis à moitié caché derrière son rideau de fenêtre. 

— Hélas! répondit M. Ménage, il est fort mal, et ce grand 
bonune va peut-être nous quitter, deseret orhem, 

— Bon, dit avec aigreur mademoiselle Paulet, lui, mou- 
rir I il n'a de garde ! il est entouré de sultanes comme un Turc. 
Madame de Saintot est accourue et lui donne des bouillons. 
La Renaudot lui chauffe ses draps^ et il n'y a pas jusqu'à 
notre amie, la marquise de Rambouillet, quv ne lui envoie 
des tisanes. 

— Vous ne Taimez pas, ma chère Parthéniei dit en riant 
Scarron. 

— Oh! quelle injustice, mon cher malade! je le hais si 
peu que je ferais dire avec plaisir des messes pour le repos 
de son âme. 

— Vous n'êtes pas nommée Lionne pour rien, ma chère, 
dit madame de Chevreuse de sa place, et vous m^ordez ru- 
dement. 

— Vous maltraitez fort un grand poète, ce me semble, 
Madame, hasarda Raoul. 

— Un grand poète, lui?... Allons, on voit bien, vicomte, 
g^t? vous arrivez de province, comme vous me le disiez tou] 
'è nieure, et que vous ne l'avez jamais va. Lui! un grand 
poète? Eh ! il a à peine cinq pieds. 

— Bravo I bravo I dit uni grand homme sec et noir avec 
une moustache orgueilleuse et une énorme rapière. Bravo. 
keUe Paulet l il est temps enfin de remettre ce petit Voitu 

13, 
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4 s^ place, Je déclare hautepaent que je crois me connaître 
en poésie, et que j*ai toujours trouvé la sienne fort dé? 
testable. 

— Quel est donc ce capitan, Monsieur? demanda Raoul 9-- 
Athos. 

— M. de Scudéry. 

— L'auteur de la Clélie et du Grand Cyrus? 

•— Qu'il a composés de compte à dvimi avec sa sœur, qui 
fâuse en ce moment avec cette jolie personne, là-bas, près 
de M. Scarrqn. 

Raoul se retourna et vit effectivement deux figures nou- 
velles qui venaient d'entrer : l'une toute charmante, toute 
frôle, toute triste, encadrée dans de beaux cheveux noirs, 
avec des yeux veloutés comme ces belles fleurs violettes dô 
la ponsée sous lesquelles étincelle un calice d'or ; l'autre 
femme, semblant tenir celle-ci sous sa tutelle, était froide, 
sèche et jaune, une véritab'e figure de duègne ou de dévote. 

Raoul se promit bien de ûe pas sortir du salon sans avpii 
parlé à la belle jeune fille aux yeux veloutés qui, par up 
étrange jeu de la pensée, venait, quoiqu'elle p'eût aupune 
ressemblance avec elle, de lui rappeler sa pauvre petite 
Louise, qu'il avait laissée souffrante au château de Ls^ Vallière 
et qu'au milieu de tout ce monde il avait oubliée un instant 

Pendant ce temps, Aramis s'était rapproché du coadjuleur, 
qui, avec une mine toute rieuse, lui avait glissé quelques 
mots ^ foreille. Aramis, malpré sa puissance sur lui-niêmç, 
ne put s'empêcher de faire un léger mouvement. 

— Riez dope, lui dit M. de Reiz; ou nous regarde. Et il l€ 
quitta pour aller causer avec madame de Chevreuse, qui 
avait un grand cercle autour d'elle. 

Aramis feignit de rire pour dépister l'attention de quel- 
ques auditeurs curieux, et, s'apercevant qu'à son lour Athoa 
était allé se mettre dans fenibrasure de la fenêtre où il était 
resté quel(|ue temps, il s'en fut, après avoir jeté quelques 
mots à droite et à gauche, le rejoindre sans affectatiou. 

Aussitôt qu'ils se furent rejoints, ils entamèrent une con- 
versation accompagnée de force gestes. 

Raoul alors s'approcha d'eux« comme le lui avait recom- 
mandé Athos. 



/ 
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^ Cesl un rondeau de M. Voiture que me débite M. Tabbé, 
^ît Athos a haute voix, et que je trouve incomparable. 

{{aoul demeura quelques instants près d'eux, puis il alla 
^ conf<inQre au groupe de madame de Ghevreuse, dont s'é- 
taient rapprochées, mademoiselle Paulet d'un côté et made- 
moiselle Scudéry de l'autre. 

— Eh bien! moi, dit le coadjuteur, je me permettrai de 
l'être pas tout à f lit de l'avis de M. de Scudéry ; je trouve 
au contraire que M. de Voiture est un poète, mais un pur 
poète. Les i^ées politiques lui manquent complètement. 

— Ainsi donc? demanda Athos. 

-^ C'est demain, dit précipitamment Aramis. 

— A quelle heure? 

— A six heures, 

— Où cela? 

— A Saint-Mandé. 

— Qui vous Ta dit? 

— Le comte de Rochefort? 
Quelqu'un s'approchait. 

f— Et les idées philosophiques? C'étaient celles- ta qui lui 
manquaient à ce pauvre Voiture. Moi je me range à l'avis de 
M. le coadjuteur : pur poète. 

— Oui certainement, en poésie il était prodigieux, dit Mé«- 
nage, et toutefois la postérité, tout en l'admirant, lui repro- 
chera une chose, c'est d'avoir amené dans la facture du vers 
une trop grande licence; il.a tué la poésie sans le savoir. 

— Tué, c'est le mot, dit Scudéry. 

--- Mais quel chef-d'œuvre que ses lettres, dit madame de 
Chevreuse. 

«— Ohl sous (^e rapport, dit mademoiselle de Scudéry, c'est 
an illustre complet. 

— C'est vrai, répliqua mademoiselle Paulet, mais tant qu'il 
plaisante, cardans le genre épistolaire sérieux il est pitoyable, 
et s'il ne dit les choses très-crûment, vous conviendrez qu'il 
les dit fort mal. 

— Mais vous conviendrez au moins que dans la plaisan- 
terie il est inimitable. 

— Oui, certainement, reprit Scudéry en tordant samous- 
tadie; je trouve seulement que son comique est forcé et 
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{lUisanterie est par trop fomiliëre. Voyei sa 
Carpe au Brochet. 

^ Sans compter, reprit Uéuage, que ses m( 
rations lui Tenaient de l'bûtel Baiobouillet. Yc 
Alcidalëe. 

^ Quant à moi, dit Aramis en se rapprochan: 
an saluant respectueusement madame de Chevi 
répondit par un gracieux sourire; quant à moi, 
encore d'avoir été trop Libre avec les grands, 
souvent à madame la princesse, à M. le marécli 
H. de Schombei^, à la reine elle-même. 

— Comment, à la reine? demanda Scudéry e 
jambe droite comme pour se mettre en garde. 
ne savais pas cela. El comment donc a-t-ilman 
Jâsté? 

— Ne connaissez -TOUS donc pas sa pièce : Je 

— Non, dit madame de Ctievreuse, 

— Non, dit mademoiselle de Scudéry. 

— Non, dit mademoiselle Paulet. 

— En effet, je crois que la reine l'a commun'ic 
personnes; mais moi je ia tiens de mains sûres 

— Et TOUS la savez? 

>- Je me la rappellerais, je croîs. 

— Toyonsi voyons! dirent toutes les voix. 

— Yoid dans quelle occasion la chose a été 
mis. M. de Voiture était dans le carrosse de la 
promenait en tète-à-l?te avec lui dans la forêt 
bleau; il fit semblant de penser pour que la rein 
dât à gnoi il pensait, ce qui ne manqua point. 

— A quoi pensez-vous donc, monsieur Voilu 
Sa Majesté. 

Voiture sourit, fit semblant de réfléchir cinq s 
qu'on crût qu'il improvisait, et répondit : 

]« pBDMit que la destbCe, 
Aprti tant d'injuitei malhenn, 
Vou a JiutemcDt couroiuit« 
D« ffitArt, d'èeUt et dlioiiueuri; 
lUi qu TQDi 4tlgi pluB bearcnte 
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Lorsque tous étiex autrefois^ 
Je ne dirai pas amou^Ause !•• 
La rime le veut toutefois. 

Scudéry, Ménage et mademoiselle Paolet haassèrent lei 
épaales. 

— Attendez, attendez, dit Aramis, il y a trois strophes. 
» Oh! dites trois couplets, dit mademoiselle Scudéry, c'est 

(ont au plus une chanson. 

^ 

\ Je pensais que ce pauvre Amour, 

' Qui toujours tous prêta ses armes. 

Est banni loin de yotre cour. 

Sans «es traits, son arc et ses charmes; 

Et de quoi puis-je profiter. 

En pensant près de tous, Marie, 

Si vous pouvez si maltraiter 

Ceux qui vous ont si bien servie ? 

— Oh! quanta ce dernier trait, dit madame de Chevreuse, 
je ne sais s'il est dans les règles poétiques, mais je demande 
grâce pour lui comme vérité, et madame de Hautefort et 
madame de Sennecey se joindront à moi s'il le faut, sans 
compter M. de Beaufort. 

— Allez, allez, dit Scarron, cela ne me regarde plus : de- 
puis ce matin je ne suis plus son malade. 

— Et le dernier couplet? dit mademoiselle Scudéry, le 
dernier couplet, voyons. 

— Le voici, dit Aramis; celui-ci a l'avantage de procéder 
par noms propres, de sorte qu'il n'y a pas à s'y tromper. 

Je pensais, — nous autres poëtes. 
Nous pensons extravagamment, — 
Ce que, dans Thumeur où vous êtes. 
Vous feriez si dans ce moment 
Vous avisiez en cette place 
Venir le duc de Bucltingham, 
Et lequel serait en disgrâce 
Du duc ou du père Vincent *, 

lie père Vincent était le confesseur de la rein». 
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A cette dernière strophe, il n'y eut qu'Utl cri snr l'imper—- 
tînence de Voilure. 

— Mais, dit à demi voix la jeune fille imx yeux veloutés.^ 
mais j'ai le malheur de les trouver charmants, moi, ces vers^ 

C'était aussi l'avis de Raoul, qui s'approcha de Scarron ^f 
lui dit en rougissant : 

— Monsieur Scarron, faites-moi donc l'honnear. Je tous 
prie, de me dire quelle est cette jeune dame qui est seule de 
son opinion contre toute cette illustre assemblée. 

— Ah! ah! raon jeune vicomte, dit Scarron, je crois que 
vous avez envie de lui proposer une alliance offensive et 
défensive? 

Raoul rougit de nouveau. 

— J'avoue, dit-il, que je trouve ces vers forts jolis, 

— Et ils le sont en effet, dit Scarron; mais chut; entre 
poètes, on ne dit pas de ces choses-là. 

— Mais moi, dit Raoul, je n'ai pas l'houneur d'être poète, 
et je vous demandais. . . 

— C'est vrai : quelle était cette jeune dame, n'est-ce pas? 
Cest la belle Indienne. 

— Veuilles m'excuser. Monsieur, dit en rougissant Raoul, 
mais je n'en sais pas plus qu'auparavant. Hélas I je suis pro- 
vincial. 

— Ce qui veut dire que vous ne connaissez pas grand'- 
chose au phébus qui ruisselle ici de toutes les bouches. Tant 
mieux, jeune homme, tant mieux ! Ne cherchez pas à com- 
prendre, vous y perdriez votre temps ; et quand vous le com- 
prendrez, il faut espérer qu'on ne le parlera plus. 

— Ainsi, vous me pardonnez, Monsieur, dit Raoul, et vous 
daignerez me dire quelle est la personne que vous appelés 
la belle Indienne ? 

— Oui, certes, c'est une des plus charmantes personnes 
qui existent : mademoiselle Françoise d'Aubigné. 

— Est-elle de la famille du fameux Agrippa, l'ami du roi 
Henri IV? 

— C'est sa petite-fille. Elle arrive de la Martinique, voilà 
pourquoi je l'appelle la belle Indienne. 

Raoul ouvrit des yeux excessifs ; et ses yeux rencontreront 
ceux de la jeune dame qui sourit 
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On çonlinuait de parler de Voiriiro. 

— Monsieur, dît mademoiselîô d'Aubi^né en s*adressant à 
son tour à Scarron comme pour entrer dans la conversation 
qu'il avait arec le jeune vicomte, n'admirez-vous pas les 
imis du pauvre Voiture ! Mais écoutez donc comme ils le 
plument tout en le louant ! L'un lui ôte le bon sens, Tautre 
la poésie, Tautre Toriginalité, l'autre le comique, l'autre l'in- 
dépendance, l'autre... Eh mais, bon Dieu! que vont-ils donc 
toi laisser, à cet illustre complet ? comme a dit mademoiselle 
Scudéry. 

Scarron se mit à rire et Raoul aussi, La belle Indienne, 
étonnée elle-même de l'efTet qu'elle avait produit, baissa les 
yeux et reprit son air naif. 

— Voilà une spirituelle personne, dit Raoul. 

Athos, toujours dans l'embrasure de la fenêtre, planait 
sur toute cette scène, le sourire du dédain sur les lèvres. 

— Appelez donc M. le comte de La Fère, dit madame de 
Chevreuse au coadjuteur, j'ai besoin de lui parler. 

— Et moi, dit le coadjuteur, j'ai besoin qu'on croie que je 
ne lui parle pas. Je l'aime et l'admire , car je connais ses 
anciennes aventures, quelques-unes, du moins; mais je ne 
compte le saluer qu'après-demain matin. 

-- Et pourquoi après-demain matin ? demanda madame d( 
Chevreuse. 

— Vous saurez cela demain soir, dit le coadjuteur en 
liant. 

— En vérité, mon cher Gondy, dit la duchesse, vous parlez 
eommeTApocalypse. Monsieur d'Hcrblay, ajouta-t-elle en se 
retournant du cftlé d'Aramis, voulez-vous bien encore une 
fDis être mon servant ce soir? 

— Comment donc, duchesse ! dit Aramis , ce soir, demair, 
toujours, ordonnez. 

— Eh bien ! allez me chercher le comte de La Fère, je 
veux lui parler. 

Aramis s'approcha d* Athos et revint avec lui. 

— Monsieur le comte, dit la duchesse en remettant une 
lettre à Athos, voici ce que je vous ai promis. Notre protégé 

parOaitement requu 
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— Madame, dU Athos, il est bien heureux de tous devoir 
quelque chose. 

— Vous n'avez rien à lui envier sous ce rapport; car moi 
Je vous dois de l'avoir connu, répliqua la malicieuse fenune 
avec un sourire qui rappela Marie Michon à Aramis et à 
Athos. 

Et à ce mot, elle se leva et demanda son carrosse. Made- 
moiselle Paulet était déjà partie, mademoiselle de Scudéry 
partait. 

— • Vicomte, dit Athos en s'adressant à Raoul, suivez ma- 
dame la duchesse de Chevreuse; priez-la qu'elle vous fasse 
la grâce de prendre votre main pour descendre, et en des- 
cendant remerciez-la. 

La belle Indienne s'approcha de Scarron pour prendre 
congé de lui. 

— Vous vous en allez déjà? dit-il. 

— Je m'en vais une des dernières, comme vous le voyez. Si 
vous avez des nouvelles de M. de Voiture, et qu'elles soient 
bonnes surtout, faites-moi la grâce de m'en envoyer demain. 

— Oh î maintenant, dit Scarron, il peut mourir. 

— Comment cela, dit la jemie fille aux yeux de velours. 

— Sans doute, son panégyrique est fait. 

Et Ton se quitta en riant, la jeune fille se retournant pour 
regarder le pauvre paralytique avec intérêt, le pauvre para- 
litique la suivant des yeux avec amour. 

Peu à peu les groupes s'éclaircirent. Scarron ne fit pas 
semblant de voir que certains de ses hôtes s'étaient parlé 
mystérieusement, que des lettres étaient venues pour plu- 
sieurs, et que sa soirée semblait avoir eu un but mystérieux 
qui s'écartait de la littérature, dont on avait cependant tant 
fait bruit. Mais qu'importait à Scarron ? on pouvait mainte- 
nant fronder chez lui tout à l'aise : depuis le matin comme 
il l'avait dit, il n'était plus le malade de la reine. 

Quant à Raoul , il avait en effet accompagné la duchesse 
jusqu'à bon carrosse, où elle avait pris place en lui donnant 
sa main à baiser; puis, par un de ses fous caprices qui la 
rendaient si adorable et surtout si dangereuse, elle l'avait 
saisi tout à coup par la tête et l'avait embrassé au front en 
lui disant : 
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— Vicomte, que mes vœux et ce baiser vous portent 
bonheur! 

Puis elle l'avait repoussé et avait ordonné au cocher de 
toucher à l'hôtel de Lnynes. Le carrosse était parti; madame 
de Chevreuse avait fait au jeune homme un dernier signe 
par la portière, et Raoul était remonté tout interdit. 

Athos comprit ce qui s'était passé et sourit. 

— Venez, vicomte , dit-il , il est temps de vous retirer; 
rous partez demain pour l'armée de M. le prince; Cj^ez 
iHen votre dernière nuit de citadin. 

— Je serai donc soldat? dit le jeune honmie ; oh I mon- 
sieur, merci de tout mon cœur 1 

— Adieu, comte, dit Fabbé d'Herblay; je rentre dans mon 
couvent. 

—' Adieu Tabbé, dit le coadjuteur, je prêche demain, et 
j'ai vingt textes à consulter ce soir. 

— Adieu, Messieurs, dit le comte; moi je vais dormir 
vingt- quatre heures de suite, je tombe de lassitude. 

Les trois hommes se saluèrent après avoir échangé un der- 
nier regard. 

Scarron les suivait du coin de Fœil à travers les portières 
de sou salon. 

•* Pas un d'eux ne fera ce qu'il dit, murmura-t-il avec sou 
petit sourire de singe; mais qu'ils aillent, les braves gentils- 
hommes ! Qui sait s'ils ne travaillent pas à me faire rendre 
ma pension 1... Us peuvent remuer les bras, eux, c'est beau- 
coup; Hélas! moi je n'ai que la langue, mais je tâcherai de 
prouver que c'est quelque chose. Holà! Champenois, voilà 
onze heures qui sonnent. Venez me rouler vers mon lit... 
Eu vérité, cette demoiselle d'Aubigné est bien charmante ! 

Sur ce, le pauvre paralytique disparut dans sa chambre à 
coucher, dont la porte se referma derrière lui, et les lumières 
s'éteignhrent l'une après l'autre dans le salon de la rue des 
Touruelles. 
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XXIV 



8AINT->DENIS. 

Le jour commençait à poindre lorsque Athos se leva et sa 
fit habiller; il était facile de voir, à sa pâleur, plus grande 
que d'habitude, et à ces traces que l'insomnie laisse sur le 
visage, qu'il avait dû passer presque toute la nuit sans dor- 
mir. Contre Thabiiude de cet homme si ferme et si décidé, il 
y avait ce matin dans toute sa personne quelque chose de 
lent et d'irrésolu. 

C'est qu'il s'occupait des préparatifs de départ de Raoul et 
qu'il cherchait à gagner du temps. D'abord, il fourbit lui- 
même une épée qu'il tira de son étui de cuir parfumé, exa- 
mina si la poignée était bien en garde, et si la lame tenait 
solidement à la poignée. 

Puis il jeta au fond d'une valise destinée au jeune homme 
un petit sac plein de louis, appela Olivain, c'était le nom du 
laquais qui l'avait suivi de Blois, lui fit faire le porte-manteaa 
devant lui, veillant à ce que toutes les choses nécessaires à an 
jeune homme qui se met en campagne y fussent renfermées. 

Enfin, après avoir employé à peu près une heure à tous 
ces soins, il ouvrit la porte qui conduisait dans la chambre 
du vicomte et entra légèrement. 

Le soleil, déjà radieux, pénétrait dans la chambre par la 
fenêtre à larges panneaux, dont Raoul, rentré tard, avait né- 
gligé de fermer les rideaux la veille. Il dormait encore la tôte 
gracieusement appuyée sur son bras. Ses longs cheveux 
noirs couvraient à demi son front charmant et tout humide 
de cette vapeur qui roule en perles le long des joues de l'en- 
fant fatigué. 

Athos s'approcha, et le corps incliné dans une attitude pleine 
de tendre mélancolie, il regarda longtemps ce jeune homm* 
à la bouche souriante, aux pai^)ières mi-closes, dont les 
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îSyes devaient être doux et le sommeil léger, tant son ange 
protecteur mettais dans sa garde muette de sollicitude et 
û'afTeclion. Peu à peu Athos se laissa entraîner aux charmes 
de sa /ôverie en présence de cette jeunesse si riche et si 
pure. Sa jeunbsse à lui reparut, apportant touj^ ces souve- 
nirs suaves, qui sont plutôt des parfums que des pensées, Pe 
ce passé au présent il y avait un abîme. Mais Timagination 
a le vol de l'ange et de Téclair; elle franchit les mers où 
nous avons failli faire naufrage, les ténèbres où nos illu- 
sions se sont perdues , le précipice où notre bonheur s'est 
englouti. Il songea que toute la première partie de sa vie à 
loi avait été brisée par une femme; il pensa avec terreur 
quelle influence pouvait avoir Tamour sur une organisation 
si fine et si vigoureuse à la fois. 

En se rappelant tout ce qu'il avait souffert, il prévit tout ce 
que Raoul pouvait souffrir, et l'expression de la tendre et 
profonde pitié qui passa dans son cœur se répandit dans le 
regard humide dont il couvrit le jeune homme. 

A ce moment Raoul s'éveilla de ce réveil sans nuages, 
sans ténèbres et sans fatigues qui caractérise certaines orga- 
nisations délicates conmie celle de l'oiseau. Ses yeux s arrê- 
tèrent sur ceux d'Athos, et il comprit sans dqute tout ce qui 
se passait dans le cœur de cet homme qui attendait son ré- 
veil comme un amant attend le réveil de sa maîtresse, car 
son regard à son tour prit l'expression d'un amour infini. 

— Vous étiez là, Monsieur? dit- il avec respect. 

— Oui, Raoul, j'étais là, dit le comte. 

— Et vous ne m'éveilliez point? 

— Je voulais vous laisser encore quelques moments de ce 
bon sommeil, mon ami; vous devez être fatigué de la jour- 
née d'hier, qui s'est prolongée si avant dans la nuit. 

— Oh! Monsieur, que vous êtes bon ! dit Raoul. 
Athos sourit. 

— Comment vous trouvez-vous? lui dit-il. 

— Mais parfaitement bien« Monsieur, et tout à fait remis 
et dispos. 

— C'est que vous grandissez encore, continua Athos avec 
im intérêt paternel et charmant d'homme mûr pour le jeune 
homme, et que les fatigues sont doubles à votre âge. 
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— Oh! Monsieur, je vous demande bien pardon, dit Raool 
honteux de tant de prévenances, mais dans un instant je vais 
ôtre habillé. 

Athos appela Olivain, et en effet au bout de dix minutes, 
avec cette ponctualité qu' Athos, rompu au service militaire^ 
avait transmise à son pupille, le jeune homme fut prêt 

— Maintenant, dit le jeune homme au laquais, occnpex- 
vous de mon bagage. 

— Vos bagages vous attendent, Raoul, dit Athos. J'ai fait 
faire la valise sous mes yeux, et rien ne vous manquera. 
Elle doit déjà, ainsi que le porte-manteau du laquais, être 
placée sur les chevaux, si toutefois on a suivi les ordres que 
J'ai donnés. 

— Tout a été fait selon la volonté de monsieur le comte, 
dit Olivain, et les chevaux attendent. 

— Et moi qui dormais, s'écria Raoul, tandis que vous, 
Monsieur, vous aviez la bonté de vous occuper de tous ces 
détails 1 Oh! mais, en vérité. Monsieur, vous me comblez de 
bontés. 

— Ainsi vous m'aimez un peu, je l'espère du moins? ré- 
pliqua Athos d'un ton presque attendri. 

— Ohl Monsieur, s'écria Raoul, qui, pour ne pas mani- 
fester son émotion par un élan de tendresse, se domptait 
presque à suffoquer, ohl Dieu m'est témoin que je vous aime 
et que je vous vénère. 

— Voyez si vous n'oubliez rien, dit Athos en faisant sem- 
blant de chercher autour de lui pour cacher son émotion. 

-« Mais non. Monsieur, dit Raoul. 
Le laquais s'approcha alors d' Athos avec une certaine hé- 
litation, et lui dit tout bas : 

— M. le vicomte n'a pas d'épée, car monsieur le comte 
m'a fait enlever hier soir celle qu'il a quittée. 

— C'est bien, dit Athos, cela me regarde. 

Raoul ne parut pas s'apercevoir du colloque. D descendit^ 
regardant le comte à chaque instant pour voir si le momenE 
des adieux était arrivé; mais Athos ne sourcillait pas. 

Amvé sur le perron, Raoul vit trois chevaux. 

— Oh ! Monsieur, s'écria-t-il tout radieux, vous m'accom- 
pagnez donc? 
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^- Je yeux yoqs conduire quelque peu, dit Athos. 

La joie brilla dans les yeux de Raoul, et il s*élança légè- 
rement sm ifion cheval. 

JÀthos monta lentement sur le sien après avoir dit un mot 
tout bas au laquais, qui, au lieu de suivre immédiatement, 
remonta au logis. Raoul, enchanté d'être en la compagnie 
du comte, ne s'aperçut ou feignit de ne s'apercevoir de rien. 

Les deux gentilshommes prirent par le Pont-Neuf, suivL 
rent les quais ou plutôt ce qu'on appelait alors l'abreuvoir 
Pépin, et longèrent les murs du Grand-Châtelet. Ils en- 
traient dans la rue Saint-Denis lorsqu'ils furent rejoints par 
le laquûs. 

La route se fit silencieusement. Raoul sentait bien que le 
moment de la séparation approchait; le comte avait donné la 
veille différents ordres pour des choses qui le regardaient, 
dans le courant de la journée. D'ailleurs ses regards redou- 
blaient de tendresse, et les quelques paroles qu'il laissait 
échapper redoublaient d'affection. De temps en temps une 
réflexion ou un conseil lui échappait, et ses paroles étaient 
pleines de sollicitude. 

Après avoir passé la porte Saint-Denis, et comme les deux 
cavaliers étaient arrivés à la hauteur des Récollets, Athos 
Jeta les yeux sur la monture du vicomte. 

— Prenez-y garde, Raoul, lui dit-il, je vous l'ai déjà dit 
souvent; il fondrait ne point oublier cela, car c'est un grand 
défaut dans un écuyer. Voyez! votre cheval est déjà fatigué; 
Il écume, tandis que le mien semble sortir de l'écurie. Vous 
lui endurcissez la bouche en lui serrant ainsi le mors; et, 
bites-y attention, vous ne pouvez plus le faire manœuvrer 
avec la promptitude nécessaire. Le salut d'un cavalier est 
parfois dans la prompte obéissance de son cheval. Dans huit 
Jours, songez-y, vous ne manœuvrerez plus dans un manège, 
mais sur un champ de bataille. 

>ui8 tout à coup, pour ne point donner une trop triste im- 
portance à cette observation : 

— Voyez donc, Raoul, continua Athos, la belle plaine pour 
voler la perdrix. 

Le jeune honmie profitait de la leçon, et admirait surtout 
avec qjuelle tendre délicatesse elle était donnée. 
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— J'ai encore remarqué l'autre jour une chose, disait 
Athos, c'est qu'en tirant le pistolet vous teniez le bras trop 
tendu. Cette tension fait perdre la justesse du coup. Aussi, 
sur douze fois manquâtes-vous trois fois le but. 

— Quf vous atteignîtes douze fois, vous. Monsieur, ré- 
pondit er souriant Raoul. 

— Parce que Je pliais la saignée et que je reposais ain^ 
ma main sur mon coude. Comprenez- vous bien ce que j»- 
Veux vous dire, Raoul ? 

— Oui, Monsieur; j'ai tiré seul depuis en suivant ce con« 
seil, et j'ai obtenu un succès entier. 

— Tenez, reprit Atbos, c'est comme en foisant des armes 
vous chargez trop votre adversaire. C'est an défaut de votri 
âge, je le sais bien ; mais le mouvement du corps en char- 
geant dérange toujours l'épée de la ligne; et si vous aviez 
affaire à un homme de sang-froid, il vous arrêterait au pre- 
mier pas que vous feriez ainsi par un simple dégagement 
ou même par un coup droit. 

— Oui, Monsieur, comme vous l'avez fait bien souvent, 
mais tout le monde n'a pas votre adresse et votre courage. 

— Que voilà un vent frais! reprit Athos, c'est un souvenir 
de l'hiver. A propos, dites-moi, si vous allez au feu, et vous 
irez, car vous êtes recommandé à un jeune général qui aime 
fort la poudre, souvenez-vous bien dans une lutte partica- 
lière, comme cela arrive souvent à nous autres cavaliers sui^ 
tout, souvenez-vous bien de ne tirer jamais le premier: qui 
tire le premier touche rarement son homme, car il tire avec 
la crainte ne rester désarmé devant un ennemi armé; puis, 
lorsqu'il tirera, faites cabrer votre cheval; cette manœuvre 
m'a sauvé deux ou trois fois la vie. 

— Je l'emploierai, ne fût-ce que par reconnaissance. 

— Eh ! dit Aihos, ne sont-ce pas des braconniers qu'on 
arrête. là-bas? Oui, vraiment... Puis encore une chose im- 
portante, Raoul : si vous êtes blessé dans une charge, si 
vous tombez de votre cheval et s'il vous reste encore quelque 
jbree, dérangez vous de la ligne qu'a suivie votre régiment; 
autrement, il peut être ramené, et vous tseriez foulé au| 
pieds des chevaux. En tout cas, si vous étiez blessé, écrivez 
moi à l'instant même, ou faites-moi écrire; nous nous con 
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aissons en blessures, nous autres, ajouta Athos en souriant 

— Merci, Monsieur, répondit le jeune homme tout ému. 

— Ah! nous ^oici à Saint-Denis, murmura Athos. 

Ils arrivaient eff^H^tîTement en ce moment à la porte de la 

lie, gardée par deux sentinelles. L'une dit à l'autre : 

<— Voici encore un jeune gentilhomme qui m'a l'air de se 

mdre à Tarmée* 

Athos se retourna : tout ce qui s'occupait, d'une façon 

ème indirecte^ de Raoul, prenait aussitôt un intérêt à ses 

sox. 

-^ A quoi Toyez-Yous cela? demanda-t-il. 

— A son air, Monsieur^ dit la sentinelle. D'ailleurs il « 
ige. C'est le second d'aujourd'hui. 

— Il est déjà passé ce matin un jeune homme comme moi? 
^manda Raoul. 

— Oui, ma foi. de haute mine et dans un bel équipage, 
)la m'a eu l'air de quelque fils de bonne maison. 

— Ce me sera un compagnon de route, Monsieur, reprit 
aoul en continuant son chemin; mais, hélas! il ne me fera 
kg oublier celui que je perds. 

— Je ne crois pas que vous le rejoignieï, Raoul, car j'ai 
vous parler ici, et ce que j'ai à vous dire durera peut-être 
mz de temps pour que ce gentilhomme prenne de l'avance 
ir vous. 

— Comme il vous plaira, Monsieir. 

Tout en causant ainsi on traversait les rues qui étaient 
eines de monde à cause de la solennité de la fête, et l'on 
Tîvait en face de la vieille basilique, dans laquelle on disait 
ne première messe. 

— Mettons pied à terre, Raoul, dit Athos. Vous, OlivaiDy 
irdei nos chevaux et me donnez l'épée. 

Athos prit à la main l'épée que lui tendait le laquais, et les 
mx gentilshommes entrèrent dans l'église. 
Athos présenta de l'eau bénite à Raoul. 11 y a dans certains 
eors de père un peu de cet amour prévenant qu'un amant 
pour sa maltresse. 

Le jeune homme toucha la main d'Athos, salua et se signa. 
Athos dit un root à l'un des gardiens» qui s'inclina et mar* 
dans la direction oes naveauT 
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— Venez, Raoul, dit Athos, et suivons cet homme. 
Le gardien ouvrit la grille des tombes royales et se tint 

sur la haute marche, tandis qu'Athos et Raoul descendaient 
Les profondeurs de l'escalier sépulcral étaient éclairées par 
une lampe d'argent brûlant sur la dernière marche, et joste 
au-dessous de cette lampe reposait, enveloppé d'un large 
manteau de velours violet semé de fleurs de lis d'or, un ca- 
tafalque soutenu par des chevalets de chêne. 
"^ Le jeune homme, préparé à cette situation par l'état de 
son propre cœur plein de tristesse, par la majesté de l'église 
qu'il avait traversée, était descendu d'un pas lent et solen- 
nel, et se tenait debout et la tête découverte devant cette dé- 
pouille mortelle du dernier roi, qui ne devait aller rejoindre 
ses aïeux que lorsque son successeur viendrait le rejoindre 
lui-même, et qui semblait demeurer là pour dire à l'oigu^ 
humain, parfois si facile à s'exalter sur le trône : 

— Poussière terrestre, je f attends ^ 
Il se fit un instant de silence. 

Puis Athos leva la main, et désign<i^««rû âoigi ie cercueil: 

— Cette sépulture incertaine, dit-il, est celle d'un honune 
faible et sans grandeur, et qui eut cependant un règne plein 
d'immenses événements ; c'est qu'au-dessus de ce roi veillait 
l'esprit d'un autre homme, comme cette lampe veille au-des- 
sus de ce cercueil et l'éclairé. Celui-là, c'était le roi réel, 
Raoul ; l'autre n'était qu'un fantôme dans lequel il mettait 
son âme. Et cependant, tant est puissante la majesté monar- 
chique chez nous, ^t honune n'a pas même l'honneur d'une 
tombe aux pieds de celui pour la gloire duquel il a usé sa 
vie, car cet homme, Raoul, souvenez-vous de cette chose, 
l'il a fait ce roi petit, il a fait la royauté grande, et il y a deux 
Ihoses enfermées au palais du Louvre : le roi, qui meurt, el 
Ja royauté, qui ne meurt pas. Ce règne est passé, Raoul; ce 
jninistre tant redouté, tant craint, tant haï de son maître, est 
descendu dans la tombe, tirant après lui le roi qu'il ne vou- 
lait pas laisser vivre seul, de peur sans doute qu'iJ ne dé- 
truisît bori œuvre, car un roi n'édifie que lorsqu'il a près de 
lui soit Dieu, soit l'esprit de Dieu. Alors, cependant, tout le 
mop'le regarda la mort du cardinal comme une délivrance, 
et moi-même, tant sont aveugles les contemporains, J'j^ 
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quelquefois traversé en face les desseins de ce grand homme 
qui tenait la France dans ses mains, et qui, selon qu'il les 
serrait ou les ouvrait, l'étouffait ou lui donnait de Taii à son 
gré. S'il ne m*a pas broyé, moi et mes amis, dans sa t jrrible 
colère, c'était sans doute pour que je pusse aujourd'hui vous 
lire : Raoul, sachez distinguer toujours le roi de la royauté; 
h roi n'est qu'un homme, la royauté, c'est l'esprit de Dieli. 
Duand vous serez dans le doute de savoir 4ui vous devez 
«ervir, abandonnez l'apparence matérielle pour le principe 
invisible, car le principe invisible est tout. Seulement, Dieu 

voulu rendre ce principe palpable en l'incarnant dans un 
homme. Raoul, il me semble que je vois votre avenir comme 
à travers un nuage. U est meilleur que le nôtre, je le crois. 
Tout au contraire de nous^ qui avons eu un ministre sans 
roi, vous aurez, vous, un roi sans ministre. Vous pourrez 
donc servir, aimer et respecter le roi. Si ce roi est un tyran, 
ear la toute-puissance a son vertige qui la pousse à la tyran- 
nie, servez, aimez et respectez la royauté, c'est-à-dire la 
diose infaillible, c'est-à-dire l'esprit de Dieu sur la terre, 
c'est-à-dire cette étincelle céleste qui fait la poussière si 
grande et si sainte que, nous autres gentilshommes de haut 
liea cependant, nous sommes aussi peu de chose devant ce 
corps étendu sur la dernière marche de cet escalier que ce 
corps lui-môme devant le trône du Seigneur. 

*- Padorerai Dieu, Monsieur, dit Raoul, je respecterai la 
royaaté; je servirai le roi, et tâcherai, si je meurs, que ce 
loit pour le roi, pour la royauté ou pour Dieu. Vous ai-je 
bien CQmpris? 

Athos sourit. 

— Vous êtes une noble nature, dit-il, voici votre épée. 

Baool mit un genou en terre. 

— Elle a été portée par mon père, un loyal gentilhomme 
h Fai portée à mon tour, et lui ai fait honneur quelque* 
fois quand la poignée était dans ma main et que son fourreaa 
pendait à mon côté. Si votre main est faible encore pour 
manier cette épée, Raoul, tant mieux, vous aurez plus de 
tempg à apprendre à ne la tirer que lorsqu'elle devra voir 
b Jour. 

—Monsieur, dit Raoul en recevant l'épée de la main 
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comte, je vous doit tout; cependant, cette épôe est le plus 
précieux présent que vous m'ayet fait. Je la porterai, je vous 
jure, en homme reconnaissant. 

Et il approcha ses lèvi'es de la poignée, qu'il baisa avec 
respect. 

i— G'ejt bien, dit Athos. Relevez- vous, vicomte, et etnbràs* 
sons-nous. 

Raoul se releva et se Jeta Avec effusion dans les bl^ 
d' Athos. 

— Adieu, murmura le comte, qui sentait son cœur se 
fondre, adieu, et pensez à moi. 

— Oh! élernellemeel! élernelletnenti s*écria le jeune 
homme. Ohl je le jure, Monsieur, et s'il ttl'arrivô malheur^ 
votre nom sera le dernier nom que je pi'ononcerai, votre 
souvenir ura dernière pensée. 

Athos remonta précipitamment pour cacher Son émotion, 
donna une pièce d'or au gardien de? tombeaux, s'inclina de- 
vant l'autel et gagna à grands pas le porche de l'église, att 
bas duquel Olivain attendait avec les deux autres Chevaux. 

— Olivain, dii-il eà montrant le baudrier de Raoul, res- 
serrez la boucle de cette épée qui tombe un peu bas. Bien. 
Maintenant, vous accompagnerez M. le vicomte jusqu'à ce 
que GrimàHd vous ait rejoints ; lui venu, vous quitterez le 
vicomte. Vous entendez, Raoul? Grimaud est un vieux ser- 
viteur pleih de courage et de prudence, Grimaud vous 
suivra. 

-»• Oui, Monsieur, dit Raoul. 

— Allons, à cheval, que je vous voie parthr. 
Raoul obéit. 

— Adieu, Raoul, dit le comte, adieu,- mon chef enfiUit. 

^ Adieu, Monsieur, dit Raoul, adieu, mon bieU-aimé pro- 
tecteur ! 

Atnos ht signe de la main, car il n'osait parier, et Rica 
s' éloigna, la tête découverte. 

Athos resta immobile et le regardant aller jusqu'au mo« 
ment où U disparut au tournant d une rue. 

Alors le comte jeta la bride de son cheval aux mains d'un 
pavsan, remonta lentement les degrés, rentra dans l'église 
alla s'agnouiUer dans le coin le plus obscur et priâ« 



VINGT ANS APRÈS. «« 



XXV 



WW DES QUARANTE MOYEi.b D'ÉVASION DK MONSIEUR 

DE BEAUFORT. 

Cependant le tenops s'écoulait pour le prisonnier comme 
pour ceux qui s'occupaient de sa fuite : seulement, il s'écou- 
tait plus lentement. Tout au contraire des autres hommes qui 
rreDnent avec ardeur une résolution périlleuse et qui se re- 
Icoldissent à mesure que le moment de Texécuter se rap- 
proche, le duc de Beaufort, dont le courage bouillant était 
passé en proverbe, et qu'avait enchaîné une inaction de cinq 
années, le duc de Beaufort semblait pousser le temps devant 
hii et appelait de tous ses vœux l'heure de Faction. Il y avait 
Û9Xk* son évasioi) seule, à part les projets qu'il nourrissait 
pour Tavenir, projets, il faut l'avouer, encore fort vagues et 
fort incertains, un commencement de-vengoance qui lui di- 
latait le cœur. D'abord sa fuite était une mauvaise affaire 
pour M. d^ Chavigny, qu'i) avait pris en haine à cause des 
petites persécui;ops auxquelles il l'avait soumis; puis, une 
plus mauvaise affaire contre le Mazarin, qu'il avait pris en 
exécration à cause des grands reproches qu'il avait à lui 
faire. On voit que toute proportion était gardée entre les 
sentiments que M. de Beaufort avait voués au gouverneur et 
au ministre, au subordonné et au maître, 

Puis M. de Beaufprt, qui coqpajssait si bien l'intérieur du 
Psilais-I(oyal, qui p'ignorait pas les relatio;:s de \c r^me et 
du cardinal, mettait en scène de sa prison tout ce mou7^.iuent 
âramatique qui allait s'opérer, quand ce bruit retentirait du 
cabinet du miiiistre à la chambre d'Anne d'Autriche : M. de 
Beaufort est sauvé 1 En^se disant tout cela à lui-même, M. de 
Q^aufort ^e souriait doucement, se croyait déjà dehors, res 
pirant Fair des plaines et de forêts, pressant un cnevai vi* 
gpuf^u^ entre §es jambes et criant à haute voix : « Je suit 
litre!» 
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Il est irai qu'en revenant à lui, il se trouvait entre sei 
quatre murailles, voyait à dix pas de lui La Ramée qui touT' 
nait ses pouces Tun autour de l'autre, et dans rantichambre 
ses gardes qui riaient ou qui buvaient. 

La seule chose qui le reposait de cet odieux tableau, ta 
est grande instabilité de l'esprit humain, c'était la figure 
fi*ognée de Grimaud, cette figure qu'il avait prise d'abord 
haine, et qui depuis était devenue toute son espérance. G 
maud lui semblait un Antinous. 

Il est inutile de dire que tout cela était un jeu de Timag 
nation fiévreuse du prisonnier. Grimaud était toujours le 
même. Aussi avait-il conservé la confiance entière de son su- 
périeur La Ramée, qui maintenant se serait fié à lui mieux 
qu'à lui-même : car, nous l'avons dit, La Ramée se sentait 
au fond du cœur un certain faible pour M. de fieaufort 

Aussi ce bon La Ramée se faisait-il une fête de ce petit 
souper en tête-à-tête avec son prisonnier. La Ramée n'avait 
qu'un défaut, il était gourmand; il avait trouvé les pâtés 
bons, le vin excellent. Or, le successeur du père Marteau 
lui avait promis un pâté de faisan au lieu d'un pâté de vo- 
laille, et du vin de Ghambertin au lieu du vin de Mâcon. Tout 
cela, rehaussé de la présence de cet excellent prince qui 
était si bon au fond, qui inventait de si drôles de tours contre 
M. de Chavigny, et de si bonnes plaisanteries contre le 
Mazarin, faisait pour La Ramée, de cette belle Pentecôte qui 
allait venir, une des quatre grandes fêtes de l'année. 

La Ramée attendait donc six, heures du soir avec autant 
d'impatience que le duc. 

Dès le matin il s'était préoccupé de tous les détails, et, ne 
se fiant qu'à lui-même, il avait fait en personne une visite au 
successeur du père Marteau. Celui-ci s'était surpassé : il lui 
montra un véritable pâté monstre, orné sur sa couverture 
des armes de M. de Beaufort : le pâté était vide encore, mais 
près de lui étaient un faisan et deux perdrix, piqués si menu, 
qu'ils avaient l'air chacun d'une pelotte d'épingles. L'eau en 
était venub à la bouche de La Ramée, et il était rentré dans 
la chambre du duc en se frottant les mains. 

Pour comble de bonheur, comme nous l'avons dit, M. de 
Chavigny, se reposant sur La Ramée, était allé ila^e de 
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même un petit voyage, et était parti le matin même, ce qui 
aisait de La Ramée le sous-gouverneur du château. 

Quant à Grimaud, il paraissait plus refrogné que jamais. 

Dans la matinée, M. de Beaufort avait fait avegLa Ramée 

ne partie de paume; un signe de Grimaud lui avait fait com- 
rendre de faire attention à tout. 

Grimaud marchant devant, traçait le chemin qu'on avait à 
uivre le soir. Le Jeu de paume était dans ce qu'on appelait 
enclos de la petite cour de château. C'était un endroit 
assez désert, où Ton ne mettait de sentinelles qu'au moment 
où M. de Beaufort faisait sa partie; encore, à cause de la 
hauteur de la muraille, cette précaution paraissait- elle su- 
perflue. 

Il y avait trois portes à ouvrir avant d'arriver à cet enclos. 
Chacune s'ouvrait avec une clef différente. 

En arrivant à l'enclos, Grimaud alla machinalement s'as- 
seoir près d'une meurtrière, les jambes pendantes en dehors 
de la muraille. Il devenait évident que c'était à cet endroit 
qu'on attacherait l'échelle de corde. 

Toute cette manœuvre , compréhensible pour le duc de 
Beaufort, était, on en conviendra, inintelligible pour La 
Ramée. 

La partie commença. Cette fois, M. de Beaufort était en 
veine, et l'on eût dit qu'il posait avec la main les balles où il 
voulait qu'elles allassent. La Ramée fut complètement battu. 

Quatre des gardes de M. de Beaufort l'avaient suivi et ra- 
massaient les balles : le jeu terminé, M. de Beaufort, tout en 
raillant à son aise La Ramée sur sa maladresse, offrit aux 
gardes deux louis pour aller boire à sa santé avec leurs quatre 
autre camarades. 

Les gardes demandèrent l'autorisation de La Ramée, qui I4 
leur donna, mais pour le soir seulement. Jusque-là, La Ra 
mée avait à s'occuper de détails importants ; il désirait, comme 
il avait des courses à fah-e, que le prisonnier ne tût pas perdq 
de vue. 

M. de Beaufort aurait arrangé les choses lui-même que, 
selon toute probabilité, il les eût faites moins à sa conve- 
nance que ne le faisait son gardien. 

Enfin six heures sonnèrent; quoimi'on ne dût se mettra 
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a table qu*à sept heures, le diner se trouvait prêt et servi. 
Sur un buffet était le pâté colossal aux armes du duc et parais- 
sant cuit à point, autant qu'on en pouvait juger par la cou- 
leur dorée qui enluminait sa croûte. 

Le reste 'du dîner était à l'avenant. 

Tout le monde était impatient, les gardes d'aller boire, 
La Ramée de se mettre à table, et M. de Reaufort de se 
sauver. 

Grimaud seul était impassible. On eût dit qu'Athos avait 
fait son éducation dans la prévision de cette grande cir- 
constance. 

Il y avait des moments où , en le regardant, le duc 4e 
Beaufbrt se demandait s'il ne faisait point un rêve, et si cette 
figure de marbre était bien réellement à son service et s'a- 
nimerait au moment venu. 

La Ramée renvoya les gardes en leur recommandant de 
boire à la santé du prince; puis, lorsqu'ils furent partis, il 
ferma les portes, mit les clefs dans sa poche, et montra la 
table au prince d'un air qui voulait dire : 

— Quand Monseigneur voudra. 

Le prince regarda Grimaud, Grimaud rega^tla la pendule 
il était six heures un quart à peine, l'évasion était fixée à 
sept heures, il y avait donc trois quarts d'heiye à attendre. 

Le prince, pour gagner un quart d'heure , prétexta une 
lecture qui l'intéressait et demanda à finir soti chapitre. La 
Ramée s'approcha, regarda par-dessus son épaule quel était 
ce livre qui avait sur le prince cette influence de l'empôchef 
de se mettre à table quand le dîner était servi. 

C'étaient les Commentaires de César, que lui-môn^e, eontre 
les ordonnances de M. de Chavigny, lui avait procurés trois 
jours auparavant. 

La Ramée se promit bien de ne plus se mettre en contra- 
vention avec les règlements du donjon. 

En attendant, il déboucha les bouteilles et alla flairer 1 
pâté. 

A sil heures et demie, le duc se leva en disant avec 
irravité : 

— Décidément, César était le plus prjind honune de l'^pti» 
quité. 
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-*» Voua trouvez. Monseigneur, dit La Ramée, 

— Oui 

— Eh bien ? moi, reprit ta Ramée, j'aime mieux Annibal 
•»- Et pourquoi cela, maître La Ramée? demanda le duc. 

— Parce qu'il n'a pas laissé de Commentaires , dit La 
Ramée avec son gros sourire. 

Le duc compiit l'ail usion et se mit à table en faisant sign6 
à La Ramée de se placer en face de lui. 

L'exempt ne se le fit pas répéter deux fois. 

Il n'y a pas de figure aussi expressive que celle d'un véri- 
table gourmand qui se trouve en face d'une bonne table; 
aussi, en recevant son assiette de potaj^e des mains de Gri- 
maud, la figure de La Ramée présentait-t-elle le sentiment 
de la parfaite béatitude. 

Le duc je regarda avec un sourire. 

— Ventre-saint-gris ! La Ramée , s'écria-t-îl, savez-vous 
que si on me disait qu'il y a en ce moment en France un 
homme plus heureux que vous, je ne le croirais pas I 

— Et vous auriez, ma foi, raison, Monseigneur, dit La 
Ramée. Quant à moi, j'avoue que lorsque j'ai faim, je ne 
connais pas de vue plus agréable qu'une table bien servie, et 
si vous ajoutez, continua La Ramée, que celui qui fait les 
honneurs de cette table est le petit- fils de Henri le Grand, 
alors vous comprendrez , Monseigneur , que l'honneur qu'on 
reçoit double le plaisir qu'on goûte. 

1.6 prince s'inclina à son tour, et un imperceptible sourire 
parut sur le visage de Grimaud, qui se tenait derrière La 
Ramée. 

— Mon cher La Ramée, dit le duc, il n'y a en vérité qu 
vous pour tourner un compliment. 

*-> Npn, Monseigneur, dit La Ramée dans l'effusion de son 
4me; non, en vérité, je dis ce que je pense, il n'y a pas de 
compliment dans ce que je vous dis là. 

— Alors, vous m'êtes attaché ? demanda le prince. 

*- C'est-à-dire, reprit La Ramée, que je ne me consolerais 
«8 si Votre Altesse sortait de Vincennes. 
—Une drôle ae manière de témoigner votre affliction, (f^e 
iurlpce voulait dire affection.) 

— Mais, Monseigneur, dit T^ Ramée , cme feriei^vous de- 
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hors ? Quelque folie qui vous brouillerait avec la cour ei 
vous ferait metlre à la Bastile au lieu d'être à Yincennes. 
M. de Chavigny n'est pas aimable, j'en conviens, continua 
La Ramée en savourant un verre de madère, mais M. du 
Tremblay , c'est bien pis. 

— Vraimentl dit le duc, qui s'amusait du tour qut! prenait 
la conversation et qui de temps en temps regardait la pan- 
dule, dont Taiguille marchait avec une lenteur désespérante. 

— Que voulez- vous attendre du frère d'un capucin nourrie 
l'école du cardinal de Richelieu î Ah ! Monseigneur, croyez- 
moi, c'est un grand bonheur que la reine, qui vous a tou- 
jours voulu du bien, à ce que j'ai entendu dire du moins, 
ait eu l'idée de vous envoyer ici, où il y a promenade, jeu 
de paume, bonne table, bon air. 

— En vérité, dit le duc, à vous entendre, La Ramée, je 
suis donc bien ingrat d'avoir eu un instant l'idée de sortir 
d'ici ? 

■— Ohî Monseigneui, c'est le comble de l'ingratitude, re- 
prit La Ramée; mais Votre Altesse n'y a j'amais songé sé- 
rieusement. 

— Si fait, reprît le duc, et, je dois vous l'avouer, c'est 
peut-être une folie, je ne dis pas non, mais de temps en 
temps j'y songe encore. 

— Toujours par un de vos quarante moyens, Monseigneur? 

— Eh i mais, oui, reprit le duc. 

— Monseigneur, dit La Ramée, puisque nous sommes 
aux épanchements, dites-moi un de ces quarante moyens in- 
ventés par Votre Altesse. 

— Volontiers, dit le duc. Grimaud , donnez-moi le pâté. 

— J'écoute, dit La Ramée en se renversant sur son fau- 
teuil, en soulevant son verre et en clignant de l'œil, pour 
regarder le soleil à travers le rubis liquide qu'il contenait 

Le duc jeta un regard sur la pendule. Dix minutes en 
core et elle pliait sonner sept heures. 

Grimaud apporta le pâté devant le prince, qui prit son 
couteau à lame d'argent pour enlever le couvercle; mais 
La Ramée, qui craignait qu'il n'arrivât malheur à cette belle 
pièce, passa au duc son couteau, qui avait une lame de fer. 

— Merci , La Ramée , dit le duc en prenant le couteau. 
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— Kh bien. Monseigneur, dit Texempt, ce fameax moyen? 

— Faut-il que je vous dise, reprit le duc, celui sur lequel 
je comptais le plus, celui que j'avais résolu d'employer le 
premier ? 

— Oui, celui-là, dit La Ramée. 

— Eh bien t dit le duc, en creusant le pâté d'une main et 
en décrivant de l'autre un cercle avec son couteau, j'espé- 
rais d'abord avoir pour gardien un brave garçon conmie 
vous, monsieur La Ramée. 

— Bien ! dit La Ramée ; vous l'avez. Monseigneur. Après? 

— Et je m'en félicite. 
La Ramée salua. 

— Je me disais, continua le prince, si une fois j'ai près de 
moi un bon garçon comme La Ramée, je tâcherai de lui faire 
reconmdander par quelque ami à moi, avec lequel il ignorera 
mes relations, un homme qui me soit dévoué, et avec lequel 
Je puisse m'entendre pour préparer ma fuite. 

— Allons 1 allons 1 dit La Ramée, pas mal imaginé. 

— N'est-ce pas ? reprit le prince; par exemple, le serviteur 
de quelque brave gentilhomme, ennemi lui-même du Maza- 
rin, comme doit l'être tout gentilhomme. 

— Chut! Monseigneur, dit La Ramée, ne parlons pas po- 
litique. 

— Quand j'aurai cet homme près de moi, continua le duc. 
Pour peu que cet homme soit adroit et ait su inspirer de la 
^nfiance à mon gardien, celui-ci se reposera sur lui, et alors 
'aurai des nouvelles du dehors. 

— Ahl oui, dit La Ramée, mais comment cela, des non- 
relies du dehors ? 

— Oh I rien de plus facile, dit le duc de Beaufort : en j ouant 
k la paume, par exemple. 

— En jouant à la paume ? demanda La Ramée, commen- 
tant à prêter la plus grande attention au récit du duc. 

— Oui, tenez, j'envoie une balle dans le fossé, un homme 
Bst là qui la ramasse. La balle renferme une lettre; au lieu 
de renvoyer oette balle que je lui ai démandée du \aut des 
remparts, il m'en envoie une autre. Cette autre balle contient 
une lettre. Ainsi, nous avons échangé nos idées, et personne 
B'y a rien vu. 
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— Diable I diable ! dit La Rainée en se grattanU'oreille, 
vous faites bien de me dire cela, Monseigneur, jç çurveill^- 
rai les ramasseurs des balles. 

"".e duc sourit. 

— Mais, coHtinua La Ramée, tout cela, au bout du çomj;»''^ 
n'est qu'un moyeu de correspondre. 

— C'est déjà beaucoup, ce me semble. 

— Ce n'est pas assez. 

— Je vous demande pardon. Par exemple, je 4is à p^ef 
amis : Trouvez- vous tel jour, à telle heure, de l'autre côté du 
fossé avec deux chevaux de main. 

— Eh bien ! après? dit La Ramée avec une certaine inquié- 
tude ; à moins que ces chevaux n'aient des ailes pour mon- 
ter sur le rempart et venir vous y chercher. 

— Eh I mon Dieu, dit négligemment le prince, il ne s'^( 
pas que les chevaux aient des ailes pour monter sur les 
remparts, mais que j'aie, moi, un moyen d'en descendre. 

— Lequel? 

— Une échelle de corde. 

— Oui, mais, dit La Ramée ^n essayant de rire, UQe écb^l)û 
de corde ne s'envoie pas comme une lettre, dans une t)alle 
de paume. 

— Non, mais elle s'envoie dans autre chose. 

— Dans autre chose, dans autre chose! dans flupj? 

— Dans un pâté, par exemple. 

— Dans un pâté? dit La Ramée. 

— Oui. Supposez une chose, reprit le duc; snpposeii, pur 
exemple, que mon maître d'hôtel, NoinpoQt, 9^\ trfû(é ^n 
fonds de boutique du père Marteau... 

— Eh bien? demanda La Ramée tout frissonnât. 

— Eh bien I La Ramée, qui est un gourinan(l^ voi^ ses p|* 
tés, trouve qu'ils ont meilleure mine qqe ceux 4© ses pi^|- 
cesseurs, vient m'olTrir de m'en faire goûter. J'accepte, 4|| 
condition que La Ramée en goûtera ayec moi. Pour êt^s 
pius à l'aise, La Ramée écarte les gardes et ne conserva qa^ 
Grimaud pour nous servir. Grimaud est l'homme qui m'^ét^ 
donné par un ami, ce serviteur avec lequel je m'ent^nd^ 
prêt à me seconder en toutes choses Le momem de pi^ fui|9 i 
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est tâarqûé à sept hiBures. Eh bien I à sept henres moinr 
quelques minutes... 

— A sept heures moins quelque minutes?., reprit La Ra 
méô, âuqtiel la sueur commençait à perler sur le front. 

— A sept heures moins quelques minutes, reprit le duc e. 
joignant l'action aux paroles, j'enlève la croûte du pâté. J*y 
trouve deux poignards, une échelle de corde et un bâillon. 
Je mets un des poignards sur la poitrine de La Ramée et je 
loi dis : t Mon ami, j'en suis désolé, mais si tu fais un geste, 
si tu pousses un cri, tu es mort ! c 

Nous l'avons dit, en prononçant ces derniers mots, le duc 
avait joint l'action aux paroles. Le duc était debout près de 
loi et lui appuyait la pointe d'un poignard sur la poitrine 
avec an accent qui ne permettait pas à celui auquel il s'a- 
dressait, de conserver de doute sur sa résolution. 

Pendant ce temps Grimaud, toujours silencieux, tirait du 
pâté le second poignard, l'échelle de corde et la poire d'an- 
goisse. 

La Ramée suivait des yeux chacun de ces objets avec une 
terreur croissante. 

— Oh ! Monseigneur, s'écria-t-il en regardant le duc avec 
ane expression de stupéfaction qui eût fait éclater de rire le 
prince dans un autre moment, vous n'aurez par le cœur de 
me tuerl 

— Non, si tu ne t'opposes pas à ma fuite. 

— Mais, Monseigneur, si je vous laisse fuir, je suis un 
homme ruiné. 

— Je te rembourserai le prix de ta charge. 

— Et vous êtes bien décidé à quitter le château? 

— t^ardieu ! 

— Toat ce que je pourrais vous dire ne vous fera pas 
anger de résolution? 

^ Ce soir, je veux être libre. 

-r Et si je me défends, si j'appelle, si je crie? 

^ Foi, de gentilhomme, je le tue. 

En ce moment la pendule sonna. 

— Sept heures, dit Grhnaud, qui n'avait pas encore pra 
Doijcê une parole. 

— Sept hearag« dit W duc : tu vois, je suis en retard. 
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— Poarqaoi cela, te lier? 

— Pour qu'on ne croie pas q[ae je sois TOtre cnBqpiinfL 

— Les mains ! dit Grimâod. 

— Non pas par devant, par derrière donc, par denîèiBl 

— Mais avec quoi? dit le doc. 

— Avec votre ceiotore. Monseigneur, reprît La Ramée. 
Le duc détacha sa ceinture et la donna à Grimand, qui lia 

les mains de La Ramée de manière à le satisûire. 

^ Les pieds, dit Grimaud. 

La Ramée tendit les jambes, Grimaud prit une soriette^ 
la déchira par bandes et ficela La Ramée. 

-* Maintenant mon épée, dit La Ramée; liez-moi donc la 
garde de mon épée. 

Le duc arracha un des rubans de son haut-de-chansses, 
et accomplit le désir de son gardien. 

— Maintenant, dit le pauvre La Ramée, la poire d'an- 
goisse, je la demande : sans cela on me ferait mon iHt>cès 
parce que je n'ai pas crié. Enfoncez, Monseigneur, enfonces. 

Grimaud s'apprêta à remplir le désir de l'exempt, qui fil 
nn mouvement en signe qu'il avait quelque chose à dire. 

— Parle, dit le duc. 

— Maintenant, Monseigneur, dit La Ramée, n'oubliez pas, 
/il m'arrive malheur à cause de vous, que j'ai une femme 
et quatre enfants. 

•— Soin tranquille. Enfonce, Grimaud. 

En une seconde La Ramée fut bâillonné et couché à terre, 
doux ou trois chaises furent renversées en signe de lotte. Gri- 
maud prit dans les poches de l'exempt toutes les deb qu'ellee 
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COntonaienU ouvrit d'abord là porte de la chambre où ils se 

trouvaient, la referma à double tour quand ils furent sortis, 

pals tous deux prirent rapidement le chemin de la galerie qui 

conduisait au petit enclos. Les trois portes furent successi- 

fflent ouvertes et fermées avec une promptitude qui faisait 

honneur à la dextérité de Grimaud. £nûn l'on arriva au jeu 

de paume. Il était parfaitement désert, pas de sentinelles, 

personne aux fenêtres. 

Le duc courut au rempart et aperçut de Tautre côté des 
fossés troiâ cavaliers avec deux chevaux de main. Le duc 
échangea un signe avec eux, c'était bien pour lui qu'ils 
étaient là. 

Pendant ce temps, Grimaud attachait le fil conducteur. Ce 
n' était pas une échelle de corde, mais un peloton de soie avec 
un bâton qui devait se passer entre les jambes et se dévider 
de lui-même par le poids de celui qui se tenait dessus à cali- 
fourchon. 

— Va, dit le duc. 

— Le premier, Monseigneur? demanda Grimaud. 

— Sans doute, dit le duc ; si ou me rattrape, je ne risque 
que la prison; si on t'attrape, toi, tu es pendu. 

— C'est juste, dit Grimaud. 

£t aussitôt Grimaud, se mettant à cheval sur le bâton, com- 
mença sa périlleuse descente; le duc le suivit des yeux avec 
une terreur involoiitaire; il était déjà arrivé aux trois quarts 
de la muraille, lorsque tout à coup la corde cassa. Grimaud 
tomba précipité dans le fossé. 

Le duc jeta un cri, mais Grimaud ne poussa pas une plainte; 
et cependant il devait être blessé grièvement, car il était resté 
étendu à l'endroit où il était tombé. 

Aussitôt un des hommes qui attendaient se laissa glisse 
lans le fossé, attacha sous les épaules de Grimaud l'extré- 
Hité d'une corde, et les deux autres, qui en tenaient le bo 
apposé, tirèrent Grimaud à eux. 

— Descendez, Monseigneur, dit l'homme qui était dans le 
osse; il n'y a qu'une quinzaine de pieds de dislance et lo 

azon est moelleux. 

Le duc était déjà à l'œuvi'e. La besogne à lui était plus (îit- 
ficile, car il n'avait plus de bâton pour soutenir; il fallait 
1. 1. 15 
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qu'il descendît à la force des poignets, et cela d'une hauteur 
d'une cinquantaine de pieds. Mais, nous l'avons dit, le duc 
était adroit, vigoureux et plein de sang-froid; en moins de 
cinq minutes, il se trouva à Texlrémité de la corde; comme 
le lui avait dit le gentilhomme, il n'était plus qu'à quinze 
pieds de terre. Il lâcha l'appui qui le soutenait et tomba sui 
ses pieds sans se faire aucun mal. 

Aussitôt il se mit à gravir le talus du fossé, au haut duquel 
il trouva Rochefort. Les deux autres gentilshommes lui 
étaient inconnus. Grimaud, évanoui, était attaché sur un 
cheval. 

— Messieurs, dit le prince, je vous remercierai plus tard; 
mais à cette heure, il n'y % pas un instant à perdre, en roBte 
donc, en route ! qui m'aime, me suive I 

Et il s'élança sur son cheval, partit au grand galop, respî 
rànt à pleine poitrine, et criant avec une expression de joie 
Imnossible à rendre : 

Libre!... Libre t. <. Libre!... 



XXVÏ 

d'artagnan arrive a propos. 

lyArtagnan toucha à Blois la somme que Mazarin, daiir 
son désir de le revoir près de lui, s'éuit décidé à lui don^ei 
pour ses services futurs. 

De Blois à Paris il y avait quatre journées pour un cavalier 
ordinaire. D'Ariagnan arriva vers les quatre heures de l'a- 
près-midi du troisième jour à la barrière Saml-Denis. Autre- 
fois il n'en eût mis que deux. Nous avons déjà vu qu'Atlios, 
parti trois heures après lui, était arrivé vingt-quatre heures 
auparavant. 

Plancbet avait perdu l'usage de ces promenades foreée 
d'Artagnan lui reprociia sa mollesse. 
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*- Ehl Monsieur, quarante lieues en trois jours! je trouve 
cela fort joli pour un marchand de pralines. 

— £s-tu réeliement devenu marchand, Planchet, et comp- 
es-tu sérieusement, maintenant que nous nous sonmies re- 
trouvas, végéter dans ta boutique I 

-~Heul reprit Flanchet, vous seul en vérité êtes fait poui 
Texistence active. Voyez M. Athos, qui dirait que c'est cet 
intrépide chercheur d'aventures que nous avons connu? ù 
vit maintenant en véritable gentilhomme fermier, en vrU 
seigneur campagnard. Tenez, Monsieur, il n'y a en vérité dt 
désirable qu'une existence tranquille. 

— Hypocrite I dit d'Artagnan, que Fon voit bien que tu te 
rapproches de Paris, et qu'il y a à Paris une corde et une 
potence qui t'attendent i 

En effet, comme ils en étaient là de leur conversation, les 
deux voyageurs arrivèrent à la barrière. Planchet baissait 
ion feutre en songeant qu'il allait passer dans les rues où il 
était fort connu, et d'Artagnan relevait sa moustache en se 
rappelant Porthos qui devait l'attendre rue Tiquetonne. 11 
pensait aux moyens de lui faire oublier sa seigneurie de Bra- 
tieux et les cuisines homériques de Pierrefonds 

En tournant le coin de la rue Montmartre, il aperçut, à 
Tune des fenêtres de l'hôtel de la Chevrette, Porthos vêtu 
d'un splendide justaucorps bleu de ciel tout brodé d'argent, 
et bâillant à se démonter la mâchoire, de sorte que les pas- 
sants contemplaient avec une certaine admiration respec* 
"ueuse ce gentilhomme si beau et si riche, qui semblait si 

rt ennuyé de sa richesse^ et de sa grandeur. 

A peine d'ailleurs, de leur côté, d'Artagnan et Planchet 

aient-ils tourné l'angle de la rue, que Porthos les avait re« 

nnus. 

-^ Eh ! d'Artagnan, s'écria-t-il. Dieu soit loué! c'est vousl 

— Eh! bonjour, cher ami! répondit d'Artagnan. 

Une petite foule de badauds se forma bientôt autour des 
^evaux que les valets de l'hôtel tenaient déjà par la bride, 
et des cavaliers qui causaient ainsi le nez en l'air; mais un 
Ironcement de sourcils de d'Artagnan et deux ou trois gestes 
mal intentionnés de Planchet et bien compris des assistants^ 
dissipèrent la foule, qui commençait à devenir d'autant plus 
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compacte qu'elle ignorait pourquoi elle était rassemblée. 
Porthos était déjà descendu sur le seuil de ThôteL 

— Ahi mon cher ami, dit- il, que mes chevaux sont mal ici. 

— En vérité t dit d'Artagnan, j*en suis au désespoir pouL 
ces nobles animaux^ 

— Et moi aussi, j'étais assez mal, dit Porthos, et n'était 
l'hôtesse^ continua-t-il en se balançant sur ses jambes avec 
sou gros air content de lui-même, qui est assez avenante et 
qui entend la plaisanterie, j'aurais été chercher gîte ailleurs. 

La belle Madeleine, qui s'était approchée pendant ce col- 
loque, jQt un pas en arrière et devint pâle comme la mort en 
entendant les paroles de F# ihos, car elle crut que la scène 
du Suisse allait se renouveler; mais à sa grande stupéfaction 
d'Artagnan ne sourcilla point, et, au lieu de se fâcher, il dit 
en riant à Porthos : 

— Oui, je comprends, cher ami, l'air de la rue Tiquetonne 
ne vaut pas celui de la vallée de Pierrefonds; mais, soyez 
tranquille, je vais vous en faire prendre un meilleur. 

— Quand cela? 

^ Ma foi, bientôt, je l'espère. 

— Ahl tant mieux I 

A cette exclamation de Porthos succéda un gémissement 
oas et profond qui partait de l'angle d'une porte. D'Artagnan, 
. qui venait de mettre pied à terre, vit alors se dessiner en re- 
lief sur le mur l'énorme ventre de Mousqueton, dont la 
bouche attristée laissait échapper de sourdes plaintes 

— Et vous aussi, mon pauvre monsieur Mouston, êtes dé- 
placé dans ce chétif hôtel, n'est-ce pas ? demanda d'Artagnan 

e ce ton railleur qui pouvait être aus^i bien de la compas- 
ion que de la moquerie. 
— 11 trouve la cuisine détestable, répondit Porthos. 

— Eh bien, mais, dit d'Artagnan, que ne la faisait-il lii- 
ême comme à Chantilly? 

— Ah! Monsieur, je n'avais plus ici, comme là-bas, le? 
tangs de M. le prince, pour y pêcher ces belles carpes, et 
es forêts de Son Altesse pour y prendre au collet ces fines 
erdrix. Quant à la cave, je l'ai visitée en détail, et en vérité 

cTest bien peu de chose. 

— Monsieur Mouston, dit d'Artagnan, en Téritéjovoas 
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Plaindrais y si je n'avais pour le moment quelque chose de 
1)ien autrement pressé à faire. 
Alors, prenant Porlhos à part : 

— Mon cher du Vallon, coniinua-il, vous voilà tout ha- 
ÈÀWé, et c'est heureux, car je vous mène de ce pas chez le 
cardinal. 

— Bah t vraiment 1 dit Porthos en ouvrant de grands yeui 
ébahis. 

— Oui, mon ami. 

— Une présentation ? 

— Cela vous effraye ? 

— Non, mais cela m'émeut. 

— Ohl <^yez tranquille; vous n'avez plus affaire à Fauti 
cardinal, et celui-ci ne vous terrassera pas sous samajesté.^ 

— C'est égal, vous comprenez, d'Artagnan, la cour ! 

— Eh 1 mon ami, il n'y a plus de cour. 

— La reine I 

— J'allais dire : il n'y a plus de reine. La reine? rassurez 
vous, nous ne la verrons pas. 

— Et vous dites aue nous allons de ce pas au Palais- 
Royal ? 

— De ce pas. Seulement, pour ne point faire de retard, je 
>ous emprunterai un de vos chevaux. 

— A votre aise : ils sont tous les quatre à votre service. 

— Oh 1 je n'en ai besoin que d'un pour le moment. 

— N'emmenons-nous pas nos valets? 

— Oui, prenez Mousqueton, cela ne fera pas mal. Quant à 
Planchet, il a ses raisons pour ne pas venir à la cour. 

— El pourquoi cela ? 

— Heu 1 il est mal avec Son Éminence. 

— Mouston, dit Porlhos, sellez Vulcain et Bayard. 

— Et moi. Monsieur, prendrai-je Rustaud? 

— Non, prenez un cheval de luxe, prenez Phébus ou Su 
erbe, nous allons en cérémonie. 

— Ah t dit Mousqueton respirant, il ne s'agit donc que 4 
fiiire une visite ? 

— Eh I mon Dieu, oui, Mouston, pas d'autre chose. Seule- 
ment, à tout hasard, mettez des pistolets dans les fontes : 
vous trouverez à ma selle les miens tout chargés, 
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Moudton poussa un soupir, il comprenait peu ees visites 
e cérémonie qui se faisaient armé jusqu'aux dents. 

— Au fait, dit Porthos en regardant s'éloigner complai- 
mment son ancien laquais, tous avez raison, d'Artagnan, 
ouston suffira, Moustoii a fort belle apparence 
D'Arlagnan sourit. 

— Et vous, dit Porthos, ne vous habillei-vous point de frai 

— Non pas, je reste comme je suis. 

— Mais vous êtes tout mouillé de sueur et de poussier 
os bottes sont fort crottées? 

— Ce négligé de voyage témoignera de mon empressemen 
me rendre aux ordres du cardinal. 

En ce moment Mousqueton revint avec les trois chevaux 
ut accommodés. D'Artagnan se remit en selle comme s'il 
reposait depuis huit jours. 

— Oh I dit-il à Planchet, ma longue épée... 

— Moi, dit Porthos montrant une petite épée de parade à 
la garde toute dorée, j'ai mon épée de cour. 

— Prenez votre rapière, mon ami. 

— Et pourquoi ? 

— Je n'en sais rien, mais prenez toujours, croyez-moi. 

— Ma rapière, Mouston, dit Porthos. 

— Mais c'est tout un attirail de guerre, Monsieur! dit celui* 
ci; nous allons donc faire campagne? Alors, dites«le-moi 
tout de suite, je prendrai mes précautions en conséquence. 

— Avec nous, Mouston, vous le savez, reprit d'Artagnan, 
les précautions sont toujours bonnes à prendre. Ou vous 
n'avez pas grande mémoire, ou vous avez oublié que nous 
n'avons pas l'habitude de passer nos nuits en bals et en sé- 
rénades. 

— Hélas ! c'est vrai, dit Mousqueton en s'armant de pied 
en cap, mais je l'avais oublié. 

Us partirent d'un trait assez rapide et arrivèrent au Palais- 
Cardinal vers les sept heures un quart. Il y avait fuule dans 
les rues, car c'était le jour de la Pentecôte, et cette foule 
regardait passer avec éionnement ces deux cavaliers, dont 
Tun était si frais qu'il semblait sortir d'une boîte, et l'autre 
81 poudreux qu'on eût dit qu'il quittait un champ de bataille. 

Mousqueton attirait aussi les regards des badauds, ei 
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rame le roman de Don-Quiclioue était alors i^us toute sa 

fue, quelques-uns disaient que c'était SancuJ qui, après 

oir perdu un maître, en avait trouvé deux. 

Ed arrivante l'antichambre, d'Artagnan se trouva en pays 
de connaissance (Tétaient des mou^^quetaires de sa compa- 
gnie qui justement étaient de garde. Il fit appeler l'huissier 
et montra la lettre du cardinal qui lui enjoignait de revenir 

ns perdre une seconde. L'huissier s'inclina et entra chez 

n Éminence. 

D'Arlagnan se tourna vers Porthos, et crut remarquer 
qu*il était agité d'un léger tremblement.il sourit, et s'appro- 
chant de son oreille, il lui dit : 

— Bon courage, mon brave ami! ne soyez pas intimidé; 
croyez-moi, l'œil de l'aigle est fermé, et nous n'avons plus 
affaire qu'au simple vautour. Tenez-vous raide comme au 
jour du bastion Saint-Gervais, et ne saluez pas trop bas cet 
Italien : cela lui donnerait une pauvre idée de vous. 

-— Bien, bien, répondit Porthos. 
L'huissier reparut. 

— Entrez, Messieurs, dit-il, Son Éminence vous attend. 
En efïet, Mazarin était assis dans son cabinet, travaillant à 

raturer le plus de noms possible sur une liste de pensions et 
de bénéfices. 11 vit du coin de l'œil entrer d'Artagnan et 
Porthos, et quoique son regard eût pétillé de joie à l'annonce 
de l'huissier, il ne parut pas s'émouvoir. 

— Ah! c'est vous, monsieur le lieutenant? dit-il : vous 
avez fait diligence; c'est bien : soyez le bienvenu. 

— Merci, Monseigneur. Me voilà aux ordres de Votre 
Éminence, ainsi que M. du Vallon, celui de mes anciens 
amis, celui qui déguisait sa noblesse sous le nom de Porthos 

Porthos salua le cardinal. 

— Un cavalier magnifique, dit Mazarin. 

Porthos tourna la iiHe à droite et à gauche, et ût des mon 
ements d'épaule pleins de dignité. 

— La meilleure ép(^e du royaume, Monseigneur, dit d'Ar- 
tagnan, et bien des gens le savent ^ui ne le dijent pas et qui 
ne peuvent pas le dire. 

Porthos salua d'Artagnan. 

Mazarin aimait presque autant les beaux soMats que Frédé* 
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rie de Prusse les aima plus tard. Il se mit à admirer lei 
mains nerveuses, les vastes épaules et Tœil fixe de Porthos. 
Il lui sembla qu*il avait devant lui le salut de son ministère 
et du royaume, taillé en chair et en os. Cçla lui rappela que 
Tancienne association des mousquetaires était formée de 
quatre personnes. 

— Et vos deux autres amis ? demanda Mazarin. 

Porthos ouvrait la bouche, croyant que c'était l'occasion de 
placer un mot à son tour. D'Artagnan lui fit un signe du coin 
de rœil. 

— Nos autres amis sont empêchés en ce moment, ils nous 
rejoindront plus tard. 

Mazarin toussa légèrement. 

— Et Monsieur, plus libre qu'eux, reprendra volontiers du 
service ? demanda Mazarin. 

— Oui, Monseigneur, et cela par pur dévouement, car 
M. de Bracieux est riche. 

— Riche? dit Mazarin, a qui ce seul mot avait toujours le 
privilège d'inspirer une grande considération. 

— Cinquante mille livres de rente, dit Porthos. 
C'était la première parole qu'il avait prononcée. 

— Par pur dévouement, reprit Mazarin avec son fin sou- 
rire, par pur dévouement alors ? 

— Monseigneur ne croit peut-être pas beaucoup à ce mot- 
là? demanda d'Artagnan. 

— Et vous, monsieur le Gascon ? dit Mazarin en appuyant 
ses deux coudes sur son bureau et son menton dans ses deux 
mains. 

— Moi, dit d'Artagnan, je crois au dévouement comme à 
un nom de baptême, par exemple, qui doit être naturelle- 
ment suivi d'un nom de terre. On est d'un naturel plus on 
moins dévoué, certainement; mais il faut toujours qu'au boa 
d'un dévouement il y ait quelque chose. 

— Et votre ami, par exemple, quelle chose désirerait-i! 
avoir 341 bout de son dévouement? 

— Eh bien ! Monseigneur, mon ami a trois terres magni- 
fiques : celle du Vallon, à Corbeil; celle de Bracieux, daof 
le SoissonnaiSj et colle de Pierrefonds dans le Valois : or. 
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Monseigneur, il aésirerait que l'une de ses trois terres fût 
érigée en baronnie. 

— N'est-ce que cela? dit Mazarin, dont les yeux pétillé- 
fent de joie en voyant qu'il pouvait récompenser le dévoue- 
ment de Porthos sans bourse délier; n'est-ce que cela? la 
ehose pourra s'arranger. 

— Je serai baron 1 s'écria Porthos en faisant un pas e 
avant. 

— Je vous l'avais dit, reprit d'Artagnan en l'arrêtant de 1 
main, et Monseigneur vous le répète. 

— Et vous, monsieur d'Artagnan, que désirez- vous? 

— Monseigneur, dit d'Artagnan, il y aura vingt ans au 
mois de septembre prochain que M. le cardinal de Richelieu 
m'a fait lieutenant. 

— Oui, et vous voudriez que le cardinal Mazarin vous fî\ 
capitaine. 

D'Artagnan salua. 

— Eh bien ! tout cela n'est pas chose impossible. On verra, 
Messieurs, on verra. Maintenant, monsieur du Vallon, dit 
Mazarin, quel service préférez-vous? celui de la ville? celui 
de la campagne? 

Porthos ouvrit la bouche pour répondre. 

— Monseigneur, dit d'Artagnan, M. du Vallon est comme 
moi, il aime le service extraordinaire, c'est-à-dire des entre- 
prises qui sont réputées comme folles et impossibles. 

Cette gasconnade ne déplut pas à Mazarin, qui se mit à 
rôver. 

— Cependant, je vous avoue que je vous avais fait venir 
pour vous donner un poste sédentaire. J'ai certaines inquié- 
tudes. Eh bicnl qu'est-ce que cela? dit Mazarin. 

En effet, un grand bruit se faisait entendre dans ]'anti« 
chambré, et presque en même temps la porte du cabinet 
s'ouvrit; un homme couvert de poussière se précipita dans 
la chambre en criant : 

— Monsieur le cardinal? oii est monsieur le cardinal? 
Mazarin crut qu'on voulait l'assassiner, et se recuîa en 

taisant rouler son fauteuil. D'Artagnan et Porthos firent un 
mouvement qui les plaça entre le nouveau venu et le cai^ 
dinal. .„ 

15. 
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*- Ehl monsieur, dit Mazarin, qu'y a-t-il donc, que yotis 
entrez ici comme dans les balles? 

— Monseigneur, dit Tofficier à qui s'adressait ce reproche, 
deux mots, je voudrais vous parler vite et en secret. Je suis 
M. de Poins, officier aux gardes, en service au donjon de 
Vincennes. 

L'officier était si pâle et si défait, que Mazarin, persuadé 
^u'il était porteur d'une nouvelle d'importance, fît signe à 
i*Artagnan et à Porthos de faire place au messager. 

D'Artagnan et Porthos se retirèrent dans un coin du ca* 
binet. 

— * Parlez, Monsieur, parlez vite, dit Mazarin, qu'y a-t-iJ 
donc? 

— II y a. Monseigneur, dit le messager, que M. de Bean- 
fort vient de s'évader du château de Vincennes. 

Mazarin poussa un cri et devint à son tour plus pâle que 
celui qui lui annonçait cette nouvelle; il retomba sur son 
fauteuil presque anéanti* 

— Évadé 1 dit- il, M. de Beaufort évadé? 

— Monseigneur, je l'ai vu fuir du haut de la terrasse* 

— Et vous n'avez pas tiré dessus? 
— 11 était hors de portée. 

«->* Mais M. de Chavigny, que faisait-il donc? 
— - 11 était absent. 

— Mais La Ramée? 

•^ On Ta trouvé garrotté dans la chambre du pnsonnle , 
un bâillon dans la bouche et un poignard près de lui. 

— Mais cet homme qu'il s'était adjoint? 

-— H était complice du duc et s'est évadé avec lui. 
Mazarin poussa un gémissement. 
«^ Monseigneur, dit d'Artagnan faisant un pas vers le car> 
dinai. 

— Quoi? dit Mazarin. 

-«- Il me semble que Votre Éminence perd un temps prô» 
cieux. 

— Commentera? 

— Si Votre Éminence ordonnait qu'on courût après le pri« 
sonnier, peut-être le rejoindrait-on encore. La France eil 
grande, et la plus proche frontière est à soixante lieues. 
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— Et qui courrait après lui? s'écria Mazarin, 

— Moi,pardieul 

— Et yoiis l'arrêteriez? 

— Pourquoi pas? 

«— Vous arrêteriez le duc de Beaufort, armé, en ca 
pagne? > 

— Si Monseigneur m'ordonnait d'arrêter le diable, Je Vs 
peignerais par les cornes et je le lui amènerais. 

— Moi aussi, dit Porlhos. 

— Vous aussi? dit Mazarin en regardant ces deux homme» 
avec étonnement. Mais le duc ne se rendra pas sans un com- 
bat acharné. 

— Eh bien! dit d'Artagnan dont les yeux s'enflammaient^ 
t»ataillel il y a longtemps que nous ne nous sommes battus, 
n'est-ce pas, Porthos? 

— Bataille 1 dit Porthos. 

— El vous croyez le rattraper? 

«*- Oui, si nous sommes mieux montés que lui 

— Alors, prenez ce que vous trouverez de gu^es ici et 
courez. 

— Vous l'ordonnez, Monseigneur. 

— Je le signe, dit Mazarin en prenant un papier et en écri- 
vant quelques lignes. 

— Ajoutez, Monseigneur, que nous pourrons prendre tous 
les chevaux que nous rencontrerons sur notre route. 

— Oui, oui, dit Mazarin, service du roil Prenez et courez l 

— Bon, Monseigneur. 

— Monsieur du Vallon, dit Mazarin, votre baronnie est en 
oupe du duc de Beaufort; il ne s'agit que de le rattraper, 
uant à vous; mon cher monsieur d'Artagnan, je ne vous 

promets rien, mais si vous le ramenez, mort ou vif, vous 
demanderez ce que vous voudrez. 

— A cheval, Porthos ( dit d'Artagnan en prenant la main 
ie son ami. 

— Me voici, répondit Porthos avec son sublime sang-froid. 
Et ils descendirent le grand escalier, prenant avec euz l6i 

gardes qu'ils rencontraient sur leur route en enant : A cbf» 
vail à cheval I 
Une dizaine d'hommes se trouvèrent réunis. 
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D'Artagnan et Porlhos sautèrent Tun sur Vulcain, Faatra 
"WrBayard; Mousqueton enfourcha Phébus, 

— Suivez-moi I cria d' Artagnan. 

— En route, dit Porlhos. 

Et ils enfoncèrent l'éperon dans les flancs de leurs nobles 
coursiers, qui partirent par la rue Saint-Honoré comme une 
tempête furieuse. 

— Eh bien I monsieur le baron! je vous avais promis d^ 
l'exercice, vous voyez que je vous tiens parole. 

— Oui, mon capitaine, répondit Porlhos. 

Ils se retournèrent. Mousqueton, plus suant que son che- 
val, se tenait à la distance obligée. Derrière Mousqueton ga- 
lopaient les dix gardes. 

Les bourgeois ébahis sortaient sur le seuil de leur porte, ei 
les chiens effarouchés suivaient les cavaliers en aboyant. 

Au coin du cimetière Saint-Jean, d' Artagnan renversa un 
nomme ; mais c'était un trop petit événement pour arrêter 
des gens si pressés. La troupe galopante continua donc son 
chemin comme si les chevaux eussent eu des ailes. 

Hélas! Il n'y a pas de petits événements dans ce monde, et 
nous verrons que celui-ci pensa perdre la monarchie f 
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LA GRANDE RODTE. 

Us coururent ainsi pendant toute la longueur du faubourg 
Saint-Antoine et de la route de Vincennes; bientôt il se trou- 
vèrent hors de la ville, bientôt dans la forêt, bientôt en vue 
du village. 

Les chevaux semblaient s'animer de plus en plus à chaque 
pas, et leurs naseaux commençaient àrougir comme des four- 
naises ardentes. D'Artagnan, les éperons dans le ventre de 
son cheval, devançait Porthos de deux pieds au plus. Mous* 
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qaeton snivait à deux longueurs. Les gardes Tenaient dis- 
tancés selon la valeur de leurs montures. 

Du hautd*une éminence d'Arlagnan vit un groupe de per- 
sonnes arrêtées de l'autre côté du fossé, en face de la part ie 
du donjon qui regarde Saint-Maur. Il comprit que c'était parla 
que 1^ prisonnier avait fui, et que c'était de ce côté qu'il au- 
rait des renseignements. En cinq minutes il était arrivé à ce 
but, 011 le rejoignirent successivement les gardes. ^ 

Tous les gens qui composaient ce groupe étaient fort occu- 
pés ; ils regardaient la corde encore pendante à la meur- 
trière et rompue à vingt pieds dû sol. Leurs yeux mesuraient 
la hauteur, et ils échangeaient force conjectures. Sur le haut 
du rempart allaient et venaient des sentinelles à Tair effaré. 

Un poste de soldats, commandé par un sergent, éloignait 
les bourgeois de Tendroit où le duc avait monté à cheval. 

D'Artagnan piqua droit au sergent. 

— Mon officier, dit le sergent, on ne s'arrête pas ici.' 

— Cette consigne n'est pas pour moi, dit d'Artagnan. A- 
t-on poursuivi les fuyards ? 

— Oui, mon officier, mais malheureusement ils sont bien 
montés. 

— Et combien sont-ils? 

— Quatre valides , et un cinquième qu'ils ont emporté 
blessé. 

— Quatre ! dit d'Artagnan en regardant Porthos : entends- 
ta, baron ? ils ne sont que quatre I 

' Un joyeux sourire illumina la figure de Porthos. 

— Et combien d'avance ont- ils? 

— Deux heures un quart, mon officier. 

— Deux heures un quart, ce n'est rien, nous sommes bïei 
nontés, n'est-ce pas, Porthos? 

Porthos poussa un soupir ; il pensa à ce qui attendait ses 
|)auvres chevaux. 

— Fort bien, dit d'Artagnan, et maintenant de quel cô^4 
sont-ils partis? 

— Quant a ceci, mon officier, défense de le dire. 
D'Artagnan tira de sa poche un papier. 

— Ordre du roi, dit-il. 

— Parles au gouverneur alors. 



266 VINGT ANS APRÈS. 

— > Et où est le gouverneur? 
*- A la campagne. 

L8^ colère monta au visage de d'Artagnan» son front m 
plissa, ses tempes se colorèrent. 
«»-Ahl misérable 1 dit-il au sergent, je crois que ta te 
oques de moi. Attends 1 

Il déplia le papier, le présenta d'une main au sergent et de 
utre prit dans ses fontes un pistolet qu'il arma. 

— Ordre du roi, te dis-je. Lis et réponds, ou je te fais sau- 
r la cervelle ! Quelle route ont-ils prise? 

Le sergent vit que d' Artagnan parlait sérieusement. 
--> Route du Yendômois, répondit-ii. 

— Et pai* quelle porte sont-ils sortis? 

— Par la porte de Saint- Maur. 

— Si tu me trompes, misérable, dit d'Artagnan, ta seras 
pendu demain ! 

— Et vous, si vous les rejoignez, vous ne reviendrez pas 
me faire pendre, murmura le sergenu 

D* Artagnan haussa les épaules, fit un signe à son escorte 
et piqua. 

— Par ici, Messieurs, par ici! cria-t-il en se dirigeant vers 
la porte du parc indiquée. 

Mais maintenant que le duc s'était sauvé, le concierge avait 
jugé à propos de fermer la porte à double tour. Il fallut le 
forcer de rouvrir comme on avait forcé le sergent, et cela fit 
perdre encore dix minutes. 

Le dernier obstacle franchi, la troupe reprit sa course avec 
la même vélocité. 

Mais tous les chevaux ne continuèrent pas avec la même 
ardeur; quelques-uns ne purent soutenir longtemps cette 
course effrénée; trois s'arrêtèrent après une heure de mar> 
che ; un tomba. 

D' Artagnan, qui ne tournait pas la tête, ne s'en a^ferçat 
nême pas. Portbos le lui dit avec son air tranquille. 

— Pourvu que nous arrivions à deux, dit d* Artagnan, c^est 
lout ce qu'il faut, puisqu'ils ne sont que quatre. 

— C'est vrai, dit Porthos. 

Et il mit les éperons dans le ventre de son cheval. 

Au bout de deux heures, les chevaux avaient fait dooce 
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jenes sans s'arrêter; leurs jamDes commençaient à trembler 
st l'écume qu'ils souillaient mouchetait les pourpoints des 
cavaliers, tandis que la sueur pénétrait sous leurs hauts-de- 
chausses. 

— Reposons-nous un Instant pour faire soufiQer ces mal» 
peureuses bêtes, dit Porthos. 

— Tuons-les, au contraire, tuons-les 1 dit d'Artagnan, ei 
arrivons. Je vois des traces fraîches, il n'y a pas plus d'un 
quart d'heure qu'ils sont passés ici. 

Effectivement, le revers de la route était labouré par les 
pieds des chevaux. On voyait les traces aux derniers rayons 
du jour. 

Us repartirent; mais après deux lieues, le cheval de Mous- 
queton s'abattit. 

— Boni dit Porthos, voilà Phébus flambé ! 
-— Le cardinal vous le payera mille pistoles. 

— Oh I dit Porthos, je suis au-dessus de cela. 

— Repartons donc, et au galop 1 

— Oui, si nous pouvons. 

En effet, le cheval de d'Artagnan refusa d'aller plus loin, ii 
ne respirait plus; un dernier coup d'épe'*on, au lieu de le 
ftdre avancer, le fit tomber. 

— Ah I diable ! dil Porthos, voilà Vulcain fourbu l 

— Mordieu! s'écria d'Artagnan en saisissant ses cheveux à 
pleine poignée, il faut donc s'arrêter! Donnez-moi votre che- 
val, Porthos.* Eh bien! mais, que diable faites-vous? 

— Ehl pardieu! je tombe, dit Porthos, ou plutôt c'est 
Bayard qui s'abat. 

D'Artagnan voulut le faire relever pendant que Porthos se 
tirait comme il pouvait des étriers, mais il s'aperçut que le 
ang lui sortait par les naseaux. 

— Et de trois 1 dit-il. Maintenant tout est finit 
En ce moment un hennissement se fit entendre I 

— Chut ! dit d'Artagnan. 

— Qu'y a-t-il ? 

— J'entends un cheval. 

— C'est celui de quelqu'un de nos compagnons qiil nou 
rejoint. 

— Non, dit d'Artagnan, c'est en avant. 



2eS VINGT ANS APRÈS. 

— Alors, c'est autre chose, dit Porthos; et il éconta à son 
tour en tendant Toreille du côté qu'avait indiqué d'Arta^an. 

— Monsieur, dit Mousqueton, qui, après avoir abandonné 
son chevaJ sur la grande route, venait de rejoindre son maître 
à pied; Monsieui , Phébus n'a pu résister, et... 

-^ Silence donc I dit Porthos. 

En effet, en ce moment un second hennissement passait 
mporté par la brise de la nuit. 

— C'est à cinq cents pas d'ici, en avant de nous, dit d'Ar- 
tagnan. 

— En effet. Monsieur, dit Mousqueton, et à cinq cents pas 
9e nous il y a une petite maison de chasse. 

— Mousqueton, tes pistolets, dit d'Arlagnan. 

— Je les ai à la main, Monsieur. 

— Porthos, prenez les vôtres dans vos fontes. 

— Je les liens 

— Bien ! dit d'Artagnan en s'emparant à son toor des 
t ens; maintenant vous comprenez, Porthos? 

— Pas trop. 

— Nous courons pour le service du roi. 

— Eh bien ? 

— Pour le service du roi nous requérons ces chevaux. 

— C'est cela, dit Porthos. 

— Alors, pas un mot, et à l'œuvre I 

Tous trois s'avancèrent dans la nuit, silencieux comme de 
fantômes. A un détour de la roule, ils virent briller une lu 
mière au milieu des arbres. 

— Voilà la maison, dit d'Artagnan tout bas. Laissez-md 
faire, Porthos, et faites comme je ferai. 

Ils se glissèrent d'arbre en arbre, et arrivèrent jusqu'à 
vingt pas de la maison sans avoir été vus. Parvenus à cette 
distance, ils aperçurent, à la faveur d'une lanterne suspen- 
due sous un hangar, quatre chevaux d'une belle mine. Un 
valet les pansait. Près d'eux étaient les selles et les brides. 

D'Artagnap Rapprocha vivement, faisant signe à ses deux 
compagnons ae se tenir quelques pas en arrière. 

— J'achète ces chevaux, dit-il au valet. 
Celui-ci se retourna étonné, mais sans rien dire. 

— N'as-tu pas entendu, drôle? reprit d'Artagnan. 
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— Si fait, dit celui-ci. 

— Pourq'ioi ne réponds-tu pas ? 

— Parce que ces chevaux ne sont pas à vendre. 

— Je les prends alors, dit d'Artagnan. 

Et il mit la main sur celui qui était à sa portée. Ses deux 
eompaccnons apparurent au même moment et en firent au- 
tant 

— Mais, Messieurs 1 s'écria le laquais^ ils viennent de faire 
une traite de six lieues, et il y a à peine une demi-heure 
qu'ils sont dessellés 

— Une demi-heure de repos suffit, dit d'Artagnan, et ils 
n'en seront que mieux en haleine. 

Le palefrenier appela à son aide. Une espèce d'intendant 
sortit juste au moment où d'Ariagnan et ses compagnons 
mettaient la selle sur le dos des chevaux. 

L'intendant voulut faire la grosse voix. 

— Mon cher ami, dit d'Artagnan, si vous dites un mot je 
TOUS brûle la cervelle. 

Et il lui montra le canon d'un pistolet qu'il remit aussitôt 
sous son bras pour continuer sa besogne. 

— Mais, Monsieur, dit l'intendant, savez- vous que ces 
chevaux appartiennent à M. de Montbâzon? 

— Tant mieux, dit d'Artagnan, ce doivent être de bonnes 
bêtes. . 

— Monsieur, dit l'intendant en reculant pas à pas et en 
essayant de regagner la porte, je vous préviens que je vais 
appeler mes gens. 

— Et moi les miens, dit d'Artagnan. Je suis lieutenant aux 
miHisquelaires du roi, j'ai dix gardes qui me suivent, et, te- 
nez, les entendez-vous galoper? Nous allons voir. 

On n'entendait rien, mais l'intendant eut peur d'entendret 

— Y êtes-vous, Porlhos? dit d'Artagnan. 

— J'ai fini. 

— Et vous, Mouston? 

— Moi aussi. 

— Alors en seiîe, et partons, 

— Tous trois s'élancèrent sur leurs chevaux. 

— A moi l dit l'intendant, à moi, les laquais et les cara- 
bines I 
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— En route ! dit d' Artagnan, il va y ayoir de la monsqnetad , 
Et tous trois partirent comme le yeat. 

— A moi 1 hurla Tintendant, tandis que le palefrenier ooi 
fait vers le bâtiment voisin* 

— Prenez garde de tuer tos eheyaux 1 eriâ d* Arlagnaa e 
éclatant de rire. 

— Feu I répondit l'intendant. 

Une lueur pareille à celle d'un éclair illumina le chemin ; 
puis en même temps que la détonation, les trois cavaliers 
entendirent siffler les balles, qui se perdirent dans l'air. 

— Ils tirent comme des laquais^ dit Porthos. On tirait miens 
que cela du temps de M. de Richelieu. Vous rappele2*voas II 
route de Grèvecœur, Mousqueton ? 

— Ahl Monsieur, la fesse droite m'en fait enccre mal. 

— Êtes-vous sûr que nous sonunes sur la piste^ d'Aria* 
gnan? demanda Porthos. 

-^ Pardieul n'avez- vous donc pas entendu? 

— Quoi ? 

— Que ces chevaux appartiennent à M. de MûnU)azon. 

— Eh bien ? 

— Eh bien 1 M. de Montbazon est le mari de madame de 
Montbazon. 

— Après? 

— Et madame de Montbazon est la n^aîtresse de M. de 
Beaufort. 

— Ahl je comprends, dit Porthos. Elle avait disposé des 
relais. 

— Justement. 

•— Et nous courons après le duc avec les chevaux qu'il 
vient de quitter. 

— Mon cher Porthos, vous êtes vraiment d'une intelligence 
périeure, dit d'Artaguan de son air moitié figue, moitié 
isin. 

— Penh I fit Porthos, voilà comme je suis, moil 

On courut ainsi une heure, les chevaux étaient blancs d'é 

me et le sang leur coulait du ventre. 

^ Hein ! qu'ai-je vu là-bas? dit d'Artagnan. 

— Vous êtes bien heureux si vous y voyez quelque cboid 
par une pareille nuit, dit Porthos, 
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«> Des étincelles. 

-— Moi aussi, dit Mousqueton, je les ai vues. 

— Ah! ah! les aurions-nous rejoints? 

— Bon! un cheval mort! dit d'Artagnan en ramenant sa 
onture d'up^^cart qu'elle Tenait de faire, il paraît qu'eux 
ssi sont au nout de leur haleine. 

— Il semble qu'on entend le bruit d'une troupe de cava- 
rs, dit Porthos penché sur la crinière de son cheval. 

— Impossible. 

— - Ils sont nombreux. 

— Alors, c'est autre chose. 

— Encore un cheval ! dit Porthos. 

— Mort ? 

— Non, expirant. 

— Sellé ou dessellé? 
-^ Sellé 

— Ce sont eux, alors. 

•— • Courage ! nous les tenons. 

— Mais s'ils sont nombreux, dit Mousqueton, 6é n'est pas 
eus qui les tenons, ce sont eux qui nous tiennent. 

— Bah ! dit d'Artagnan, ils nous croiront plus forts qu'eux, 
puisque nous les poursuivons; alors il prendront peur et se 
disperseront. 

— C'est sûr, dit Porthos. 

— Ah ! voyez-vous, s'écria d'Artagnan. 

— Oui, encore des étincelles ; cette fois Je les âi Tues a 
mon tour, dit Porthos. 

— En avant, en avant! dit d'Artagnan de sa voix stridetti», 
et dans cinq minutes nous allons rire. 

Et ils s'élancèrent de nouveau. Les chevaux, furieux de 
douleur et d'émulation, volaient sur la route sombre, âU ml* 
lieu de laquelle on commençait d'apercevoir une masse 
plus compacte et plus obscure que le reste de l'horizon. 



27» VINGT 4NS APRÈS 



xxvra 



I 



RENCONTRB. 

On courut dix minutes encore ainsi. 

Soudain, deux points noirs se détachèrent de la masse^ 
avancèrent, grossirent, et, à mesure qu'ils grossissaient, 
prirent la forme de deux cavaliers. 

— Ohl oh I dit d'Arlagnan, on vient à nous. 

— Tant pis pour ceux qui viennent, dit Porthos. 

— Qui va là? cria une voix rauque» 

Les trois cavaliers lancés ne s'arrêtèrent ni ne répondirent, 
seulement on entendit le hruit des épées qui sortaient du 
fourreau et le cliquetis des chiens de pistolet qu'armaient 
les deux fantômes noirs. 

— Bride aux dents I dit d'Artagnan. 

Porthos comprit, et d'Artagnan et lui tirèrent chacun de 
la main gauche un pistolet de leurs fontes, et l'armèrent à 
leur tour. 

— ^Qui va là? s'écria- t-on une seconde fois. Pas un pas de 
plus ou vous êtes morts I 

— Bahl répondit Porthos presque étranglé parla poussière 
et mâchant sa bride comme son cheval mâchait son mors, 
bahl nous en avons vu bien d'autres t 

A ces mots les deux ombres barrèrent le chemin , et Ton 
vit, à la clarté des étoiles, reluire les canons des pistolets 
abaissés. 
*— Arrière I cria d'Artagnan, ou c'est vous qui êtes morts I 
Deux coups de pistolet répondirent à cette menace, mais 
les deux assaillants venaient avec une telle rapidité qu'au 
môme instant ils furent sur leurs adversaires. Un troisième 
coup de pistolet retentit, tiré à bout portant par d'Arlagnan, 
et son ennemi tomba. Quant à Porthos il heurta le sien avee 
Mut de violence que, quoique son épée eût été détournée, il 
l'envoya du choc rouler à dix pas de son cheval. 
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— Achève, Mousqueton, achève I dit Porthos* 

Et il s'élança en avant aux côtés de son ami, qui avait déjà 
repris sa poursuite. 

— Eh bien ? dit Porthos. 

— Je lui ai cassé la tète, dit d'Artagnan; et vous ? 

— Je Tai renversé seulement; mais tenez... 

On entendit un coup de carabine : c'était Mousqueton qui, 
en passant, exécutait Tordre de son maître. 

— Sus 1 sus ! dit d'Artagnan ; cela va bien et nous avons 
la première manche ! 

•— Ah 1 ah 1 dit Porthos, voilà d'autres joueurs. 

En effet, deux autres cavaliers apparaissaient détachés du 
groupe principal, et s'avançaient rapidement pour barrer de 
nouveau la route. 

Cette fois, d'Artagnan n'attendit pas même qu'on lui 
adressât la parole. 

— Place! cria- 1- il le premier, place I 

— Que voulez-vous ? dit une voix. 

— Le duc 1 hurlèrent à la fois Porthos et d'Artagnan. 

Un éclat de rire répondit, mais il s'acheva dans un gé- 
missement : d'Artagnan avait percé le rieur de, part en part 
avec son épée. 

En même temps donn uci.uu<fttions$ ne faisaient qu'un seul 
coup : c'étaient Porthos et son adversaire qui tiraient l'un 
sur l'autre. 

D'Artagnan se retourna et vit Porthos près de lui. 

— Bravo I Porthos, dit-il, vous l'avez tué , ce me semble? 

— Je crois que je n'ai touché que le cheval, dit Porthos. 

— Que voulez-vous, mon cher? on ne fait pas mouche à 
tous coups, et il ne faut pas se plaindre quand on met dans 
!a carte. Hél parbleu ! qu'a donc mon cheval? 

•— Votre cheval a qu'il s'abat, dit Porthos en arrêtant le 
sien. 

En effet, le cheval de d'Artagnan buttait et tomhait sur les 
genoux, puis il poussa un râle et se coucha. 

Il avait reçu dans le poitrail la balle du premier adver- 
sabre de d'Artagmin. 

D'Artagnan poussa un juron à faire éclater le ciel. 

— Monsieur veut-il un cheval ? dit Mousqueton. 
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— Pardieu 1 $\ j'en veux un, cria d'AHagoan. 
-w Voici, dit Mousqueton. 

•- Comment diable as-tu deux chevaux de main ? dit d'Ar- 
^gûan en sautant sur l'un d'eux. 

^~ Leurs maîtres sont morts : j'ai pensé qu'ils poaTaient 
iious être utiles, et je les ai pris. 

Pendant ce temps Portho^ avait rechargé son pistolet. 

^~ Alerte ! dit d' Artagnan, en voilà deux autres. 

-— Ah çà, mais 1 il y en aura donc jusqu'à demain I dit 
Porthos. 

En effet, deux autres cavaliers s'avançaient rapidement. 

— Eh 1 Monsieur, dit Mousqueton, celui que vous avex 
renversé se relève. 

^~ Pourquoi n'en as-tu pas fait autant que du premier ? 
<» J^élais embarrassé. Monsieur, je tenais les cheivaux. 
Un coup de feu partit. Mousqueton jeta un cri douleur. 

— Ah î Monsieur, cria-t-il, dans l'autre 1 juste dans l'autre! 
Ce coup-là fera le pendant de celui de la route d'Amiens. 

•» Porthos se retourna comme un lion , fondit sur le ca- 
valier démonté, qui essaya de tirer son épée; mais avant 
qu'elle fût hors du fourreau, Porthos, du pommeau de la 
sienne, lui avait porté un si terrible coup sur la tête qu'il 
était tombé comme un bœuf sous la masse du boucher. 

Mousqueton, tout en gémissant, s'était laissé glisser le long 
de son cheval, la blessure qu'il avait reçue ne lui permettait 
pas de rester en selle. 

> En apercevant les cavaliers, d' Artagnan s'était arrêté et 
avait rechargé son pistolet ; de plus, son nouveau cheval 
avait une carabine à l'arçon de la selle. 

«— Me voilà 1 dit Porthos, attendons*nous ou chargeons- 
nous? 

— Chargeons, dit d'Artagnan. 
Chargeons, dit Porthos. 

Ils enfoncA.reni leurs éperons dans le ventre delenn 
ehevaux. 
Les cavaliers n'étaient plus qu'à vingt pas d'eux. 
<» De par le roi I cria d'Artagnan, laissez-nous passer. 

— Le roi n'a rien i faire ici I répliqua une voix sombie ( 
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Tibrante qui samblait sortir d'une nuée, car le cavalier arri- 
Tait enveloppé d'un tourbillon de poussière 

— C'est bien, nous verrons si le roi ne passe pas partout 
reprit d'Artiagnan 

— Voyez, dit la môme voix. 

Deux coups de pistolet partirent presqu*en même temps, 
un tiré par d'Artagnan, l'autre par l'adversaire de Porthos. 
La balle de d'Artagnan enleva le chapeau de son ennemi ; la 
balle de l'adversaire de Porthos traversa la gorge de son ch e* 
val, qui tomba raide en poussant un gémissement. 

-« Pour la dernière fois, où allez- vous? dit la même voix. 

— Au diable 1 répondit d'Artagnan. 

-^ Bon ! soyez tranquille alors, vous arriverez. 

D'Artagnan vit s'abaisser vers lui le canon d'un mousquet; 
il n*avait pas le temps de fouiller à ses fontes; il se souvint 
d'un conseil que lui avait donné autrefois Athos. 11 fit cabrer 
son cheval. 

{4 balle frappa l'animal en plein ventre. D'Artagnan sentit 
qu'il manquait sous lui, et avec son agilité merveilleuse se 
jeta de côté. 

— Ah çà, mais 1 dit la même voix vibrante et railleuse, 
c'est une boucherie de chevaux et non un combat d'hommes 
que nous faisons là. A l'épée ! Monsieur, à l'épée 1 

Et il sauta à bas de son cheval. 

— A l'épée, soitl dit d'Artagnan, c'est mon affaire. 

En deux bonds d'Artagnan fut contre son adversaire, dont 
û sentit le fer sur le sien. D'Artagnan, avec son adresse or- 
dinaire, avait engagé l'épée en tierce, sa garde favorite. 

Pendant ce temps, Porthos, agenouillé derrière son che- 
val, qui trépignait dans les convulsions de l'agonie, tenait un 
pistolet dans chaque main. 

Cependant le combat était commencé entre d'Artagnan et 
son adversaire. D'Artagnan l'avait attaqué rudement, selon 
sa coutume; mais cette fois il avait rencontré un jeu et un 
poi[rnet qui le tirent réfléchir. Deux fois ramené en quarte, 
d'Artagnan tit un pas en arrière ; son adversaire ne bougea 
point; d'Artagnan revint et engagea de nouveau l'épée en 
t^rce. V 

Deux ou trois coups furent portés de part et d'autre s: 
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résultat, lei étincelles jaillissaient par gerbes des épées. 

Enfin, d*Artagnan pensa que c'était le moment d'utiliser sa 
feinte favorite; il l'amena fort habilement, T^xécuta avec la 
rapidité de l'éclair, et porta le coup avec une vigueur qu'il 
croyait irrésistible. 

Le coup fut paré. 

— Mordions ! s*écria-t-il avec son accent gascon 

A cette exclamation, son adversaire bondit en arrière, et, 
penchant sa tête découverte, il s'efforça de distinguer à tra- 
vers les ténèbres le visage de d'Artagnan. 

Quant à d'Artagnan, craignant une feinte, il se tenait sur 
Ja défensive. 

— Prenez garde, dit Porthos à son adversaire, j'ai encore 
mes deux pistolets chargés. 

— Raison de plus pour que vous tiriez le premier, répon- 
dit celui-ci. 

Porthos tira : un éclair illumina le champ de bataille. 
A cette lueur, les deux autres combattants jetèrent chacun 
un cri. 

— AlhosI dit d'Artagnan. 

— D'Artagnan! ditAthos. 

Athos leva son épée, d'Artagnan baissa la sienne. 

— Aramisî cria Athos, ne tirez pas. 

— Ah! ah I c'est vous, Aramis? dit Porthos. 
Et il jeta son pisiolet. 

Aramis repoussa le sien dans ses fontes et remit son épée 
au fourreau. 

— Mon fils! dit Athos en tendant la main à d'Artagnan. 
C'était le nom qu'il lui donnait autrefois dans ses moments 

de tendresse. 

— Athos, dit d'Artagnan en se tordant les mains, vous le 
défendez donc? Et moi qui avais juré de le ramener mort ou 
vif! Ah ! je suis déshonoré. 

— Tuez-moi, dit Athos en découvrant sa poitrine, si votre 
honneur a besoin de ma mort. 

— Oh 1 malheur à moi I malheur à moi ! s'écriait d'Artagnan, 
il n'y avait qu'un homme au monde qui pouvait m'arréter, 
et il faut que la fatalité mette cet homme sur mon chemin | 
Ah 1 que dirai-ie au cardinal? 
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— Vous lui direz, Monsieur, répondit une voix qui domi- 
nait le champ de bataille^ qu'il avait envoyé contre moi les 

eux seuls hommes capables de renverser quatre hommes, de 
itter corps à corps sans désavantage contre le comte de La 
ère et le chevalier d'Herbiay, et de ne se rendre qu'à cin- 
oante hommes. 

— Le prince! dirent en même temps Athos et Aramis en 
isant un mouvement pour démasquer le duc de Beaufort, 

andis que d'Artagnan et Porthos faisaient de leur côté un 
Jlfas en arrière. 

— Cinquante cavaliers 1 murmurèrent d'Artagnan et Por- 
bos. 

— Regardez autour de vous, Messieurs, si vous en doutez, 
lit le duc. 

D'Artagnan et Porthos regardèrent autour d'eux; ils étaient 
Bn effet entièrement enveloppés par une troupe d'hommes à 
•cheval. 

— Au bruit de votre combat, dit le duc, j*ai cru que vous 
étiez vingt hommes, et je suis revenu avec tous ceux qui 
m'entouraient, las de toujours fuir, et désireux de tirer un 
peu répée à mon tour; vous n'étiez que deux. 

•— Oui, Monseigneur, dit Athos, mais, vous l'avez dit, deux 
qui en valent vingt. 

— Allons, Messieurs, vos épées, dit le duc. 

— Nos épées ! dit d'Artagnan relevant la tête et revenant 
à lui, nos épées 1 jamais 1 

— Jamais I dit Porthos. 

Quelques hommes firent un mouvement. 

— Un instant. Monseigneur, dit Athos, deux mots. 

Et il s'approcha du prince, qui se pencha vers lui et auquel 
dit quelques paroles tout bas. 

— Comme vous voudrez, comte, dit le prince. Je suis trop 
tre obligé pour vous refuser voire première demande, 
artez-vous. Messieurs, dit-il aux hommes de son escorte, 
esiieurs d'Artagnan et du Vallon, vous êtes libres. 
L'ordre fut aussitôt exécuté, et d'Artagnan et Porthos se 

trouvèrent former le centre d'un vaste cercle. 

•— Maintenant, d'Herblay, dit Athos, descendez de cheval 
dt venez. 

1. 16 
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Aramis mU pied à terre et s'approcha de Portbos, tandis 
qu'Athos s'approchait de d'Artagnan. Tous quatre alors se 
trouvèrent réunis. 

— Amis, dit Athos, regrettez-vous encore de n avoir pas 
versé notro sang? 

— Non, dit d*Artagnan, je regrette de nous voir les un& 
contre les autres, nous qui avions toujours été si bien unis ; 
je regrette de nous rencontrer dans deux camps opposés^ 
Abf rien ne nous réussira plus. 

— Oh 1 mon Dieul non, c'est fini, dit Porthos. 

— Eh bien 1 soyez des nôtres alors, dit Aramis 

« Silence, d'Herblay, dit Athos, on ne fait point de ces 
propositions-là à des hommes comme ces Messieurs. S'ils 
sont entrés dans le parti de Mazarin, c'est que leur conscience 
les a poussés de ce c6*é, comme la nôtre nous a poussés du 
côté des princes. 

— En attendant, nous voilà ennemis, dit Porthos; sang- 
bleu l qui aurait jamais cru cela? 

D'Artagnan ne dit rien, mais poussa un soupir. 
Athos les regarda et prit leurs mains dans les siennes 

— Messieurs, dit-il, cette affaire est grave, et mon cœur 
souffre comme si vous Taviez percé d'outire en outre. Oui^ 
nous sommes séparés, voilà la grande, voilà la triste vérité, 
mais nous ne nous sommes pas déclaré la guerre encore ; 
peut-être avons-nous des conditions à faire, un entretien su- 
prême est indispensable. 

— Quant à moi, je le récl;une, dit Aramis. 

— Je l'accepte, dit d'Artagnan avec fierté. 
Porthos inclina la tête eu signe d'assentiment. 

— Prenons donc un lieu de rendez-vous, continua Athos, 
i la portée de nous tous, et dans une dernière entrevue ré- 
glons définitivement notre position réciproque et la conduite 
;ue nous devons tenir les uns vis-à-vis des autres. 

— Bien) dirent les trois autres. 

— Vous êtes donc de mon avis? demanda Athos. 

— Entièrement. 

— Eh bien lie lieu? 

•— La place Royale vous eonvient-elle? demanda d'Ar- 
tagnan. 
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— A Paris? 

— Oui. 

Athos et Aramis se regardèrent^ Aramis fit un »<ffne de tôta 
approbatif. 

— La place Royale soitl dit Athos 

— Et quand cela? 

— Demain soir, si vous voulez. 

— Serez-rous de retour? 

— Oui. 

— A quelle heure? 

— - A dix heures de la nuit, cela vous eonvient-il? 

— A merveille. 

— De là, dit Athos, sortira la paix ou la guerre; mais notre 
honneur du moins, amis, sera sauf. 

-^ Hélas! murmura d'Artagnan, notre honneur de soldat 
est perdu à nous. 

— D'Artagnan, dit gravement Athos, je vous jure que 
vous me faites mal de penser à ceci quand je ne pense^ moi, 
qu'à une chose, c'est que nous avons croisé 1 épée Tun contre 
Tautre. Oui, continua-t-il en secouant douloureusement la 
tête, oui, vous l'avez dit; le malheur est sur nous; venez, 
Aramis. 

— Et nous, Porthos, dit d'Artagnan, retournons porter 
notre honte au cardinal. 

*- Et dites- lui surtout, oria une voix, que je ne suis pas 
trop vieux pour être un homme d'action. 
D'artagnan reconnut la voix de Rochefort. 
— Puis-je quelque chose pourvous,Messieurs? ditleprince. 

— Rendre témoignage que nous avons fait ce que nous 
^vons pu. Monseigneur. 

*- Soyez tranquille, cela sera fait. Adieu, Messieurs, dans 

quelque temps nous nous reverrons, je Tespèrei sous Paris, 

et même dans Paris peut-ètroi et alors vous pourrez prendre 

votre revanche. 
A ces mots, le duc salua de la main, remit son cheval au 

galop et disparut suivi de son escorte, dont la vue alla se 

perdre dans l'obscurité et le bruit dans l'espace. 

D'Artagnan et Porthos se trouvèrent seuls sur la gra 

route avec un homme qui tenait deux chevaux de main. 
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Ils crurent que c'était Mousqueton et s'approchèrent. 

— Que vois-je! s'écria d'Artagnan, c'est toi, Grimaud? 

— Grimaud I dit Porthos. 

Grimaud fit signe aux deux amis qu'ils ne se trompaient pas. 

— Et à qui /es chevaux? demanda d'Artagnan. 

— Qui nous les donne? demanda Porthos. 

— M. le ^omte de La Fère. 

— Athos, Athos, murmura d'Artagnan, vous pensvz a tout 
et vous êtes vraiment un gentilhomme. 

— A la bonne heure! dit Porthos, j'avais peur d'être obligé 
de faire l'étape à pied. 

Et il se mit en selle. D'Artagnan y était déjà. 

— £b bieni où vas-tu donc, Grimaud? demanda d'Arta- 
gnan; tu quittes ton maître? 

— Oui, dit Grimaud, je vais rejoindre le vicomte de Bra- 
gelonne à l'armée de Flandre. 

Ils firent alors silencieusement quelques pas sur le grand 
chemin en venant vers Paris, mais tout à coup ils entendirent 
des plaintes qui semblaient sortir d'un fossé. 

— Qu'est-ce que cela? demanda d'Arlagnan. 

— Cela, dit Porthos, c'est Mousqueton. 

— Eh I oui. Monsieur, c'est moi, dit une voix plaintive, 
ndis qu'une espèce d'ombre se dressait sur le revers de la 
ute. 

Porthos courut à son intendant, auquel il était réellement 
itaché. 

— Serais-tu blessé dangereusement, mon cher Mouston? 
it-il. 

— Mouston I reprit Grimaud en ouvrant des yeux ébahis. 

— Non, Monsieur, je ne crois pas; mais je sois blesse 
'une manière fort gênante. 

— Alors tu ne peux pas monter à cheval? 

— Ah ! monsieur, que me proposez-vous là! 

— Peux-tu aller à pied? 

— Je tâcherai, jusqu'à la première maison. 

— Comment faire? dit d'Artagnan, il faut cependant qne 
nous revenions à Paris. 

-^ Je me charge de Mousqueton, dit Grimaud. 

— Merci, mon bon Grimaud ! dit Porthos. 
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Grimaud mit pied à terre et alla donner le bras à son an- 
cien aniri, qui raccueillit les larmes aux yeux sans que Grï- 
maud pût positivement savoir si ces larmes venaient du plai* 
sir de le revoir ou de la douleur que lui causait sa blessure. 

Quant à d*Artagnan et à Porthos, ils continuèrent silen^ 
cieusement leur route vers Paris. 

Trois heures îj^près ils furent dépassés par une espèce de 

urrier couvert de poussière : c'était un homme envoyé pai 
le duc et qui portait au cardinal une lettre dans laquelle, 
comme Tavait promis le prince, il rendait témoignage de ce 
qu'avaient fait Porthos et d'Artagnan. 

Mazarin avait passé une fort mauvaise nuit lorsqu'il reçut 
cette lettre, dans laquelle le prince lui annonçait lui-même 
qu'il était en liberté et qu*il allait lui faire une guerre mor- 
telle. 

Le cardinal la lut deux ou trois fois, puis la pliant et la 
mettant dans sa poche : 

— Ce qui me console, dit-il, puisque d'Artagnan l'a man- 
qué, c'est qu'au moins en courant après lui il a écrasé Brous- 
sel. Décidément le Gascon est un honmie précieux, et il me 
sert jusque dans ses maladresses. 

Le cardinal faisait allusion à cet homme qu'avait renversé 
d'Artagnan au coin du cimetière Saint-Jean à Paris, et qui 
n'était autre que le conseiller Broussel 



XXIX 

QUATRE ANCIENS AMIS S'APPRÊTENT A SE REVOIR. 

— Eh bien 1 dit Porthos, assis dans la cour de l'hôtel de la 
Chevrette, à d'Artagnan, qui, la figure allongée et maussade^ 
rentrait du Palais-Cardinal ; eh bien ! il vous a mal reçu, mon 
brave d'Artagnan ? 

— • Ma foi, oui ! Décidément, c'est une laide bote que i 
homme! Que mangez- vous là, Porthos? 
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— Ehl vous voyez, je trempe un biscuit dans an verre de 
vin d'Espagne. Faites-en autant. 

— Vous avez raison. Gimblou, un verre ! 

Le garçon apostrophé par ce nom harmonieux apporta le 
verre demandé, et d'Artagnan s absit près de son ami. 

— Comment cela s'est-il passé ? 

— Dame ! vous comprenez, il n'y avait pas deux moyens 
de dire la chose. Je suis entré, il m'a regardé de travers; j'ai 
laussé les épaules, et je lui ai du : 

-— Eh bien I Monseigneur, nous n'avons pas été les plus 
forts. 
<» Oui, je sais tout cela ; mais racontez-moi les détails. 

— Vous comprenez, Porthos, je ne pouvais pas raconter 
les détails sans nommer nos amis, et les nommer, c'était les 
perdre. 

— Pardieu ! 

« Monseigneur, ai-je dit, ils étaient cinquante et nous 
étions deux. 

— Oui, mais cela n'empêche pas, a-t-il répondu, qu'il y a 
eu des coups de pistolets échangés, à ce que j'ai entendu dire* 

— Le fait est que de part et d'autre il y a eu quelques 
> arges de poudre de brûlées. 

— Et les épées ont vu le jour? a-t-il ajouté. 

— C'est-à-dire la nuit. Monseigneur, ai-je répondu. 

— Ah çàl a continué le cardinal, je vous croyais Gascon, 
mon cher? 

— Je ne suis Gascon que quand je réussis. Monseigneur. 

— La réponse lui a plu, car il s'est mis à rire. 

— Cela m'apprendra, a-t-il dit, à faire donner de meilleurs 
chevaux à mes gardes ; car s'ils eussent pu vous suivre, ei 
qu'ils eussent fait chacun autant que vous et votre ami, 
vous eussiez tenu votre parole et me l'eussiez ramené mort 
ou vif. 

— Eh bien ! mais il me semble que ce n'est pas mal, cela, 
reprit Porthos. 

— Eh ) mon Dieu, non, mon cher, mais c'est la manière 
dont c'est dit. C'est incroyable, interrompit d'Artagnan, com- 
bien ces biscuits tiennent de vin I Ce sont de véritables épon- 
ges 1 Gimblou, une antre bouteille. 
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La boatei1}6 fut apportée avec une pramptitade qui prou« 
Tait le degré de considération dont d'Artagnan jouissait dans 
rétablissement. Il continua : 

-- Aussi je me retirais, lorsqu'il m'a rappelé. 

— Vous avez eu trois chevaux tant tués que fourbus? m'a 
t-il demandé. 

— Oui, Monseigneur. 
^-* Combien valaient-ils ? 

— Mais, dit Portbos, c'est un assez bon mouvement, cela 
il me semble. 

— Mille pistoles, ai-[e répondu. 

— Mille pistoles 1 dit Porthos; oh! ohl c'est beaucoup, 
s'il se connaît en chevaux, il a dû marchander. 

— Il en avait, ma foi, bien envie, le pleutre, car il a fait 
an soubresaut terrible et m'a regardé. Je l'ai regardé aussi; 
alors il a compris, et mettaRt la main dans une annoirey-il en 
a tiré des billets sur la banque de Lyon. 

— Pour mille pistoles ? 

— Pour mille pistolesl tout juste, le ladre I pas pour une 
de plus. 

— Et vous les avez? 

— Les voici. 

— Ma foi 1 je trouve que c'est agir convenablement, dit 
Porthos. 

— Convenablement ! avec des gens qui non-seulement 
viennent de risquer leur peau, mais encore de lui rendre un 
grand service ? 

— Un grand service, et lequel ? demanda Porthos. 

— Dame I il paraît que je lui ai écrasé un conseiller au 
parlement. 

— Comment I ce petit homme noir que vous avez renversé 
m coin du cimetière Saint- Jean. 

— Justement, mon cher. Eh bien I il le gênait. Malheu 
reusement. je ne l'ai pas écrasé à plat. Il paraît qu'il en n> 
viendra et qu'il le gênera encore. 

— Tiens 1 dit Porthos, et moi qui ait dérangé mon cheval 
qui allait donner en plein dessus I Ce sera pour une autre fois, 
t «-^ Il aurait dû me payer le conseiller, le cuistre I 

— Dame ! dit Porthos, s'il n'était pas écrasé tout à fiai*** 
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•^ Ahl M. de Richelieu eut dit : Cinq cents écns pour la 
conseiller 1 Enfin n'en parlons plus. Combien yons coûtaient 
os bêtes, Porthos? 

— Ah! mon ami, si le pauvre Mousqueton était là, il tous 
dirait la chose à livre, sou et denier. 

- N'importe ! dites toujours, à dix écus près. 

- Mais Yulcain et Bayard me coûtaient chacun deux cents 
pistoles à peu près, et en mettant Phébus a cent cinquante, 
je crois que nous approcherons de compte. 

— Alors, il reste donc quatre cent cinquante pistoles, dit 
d'Artagnan assez satisfait. 

— Oui, dit Porthos, mais il y a les harnais. 

— C'est, pardieu livrai. A combien les harnais? 

— Mais en mettant cent pistoles pour les trois... 

•— Va pour cent pistoles, dit d'Artagnan. Il reste alors trois 
cent cinquante pistoles. 

Porthos inclina la tête en signe d'adhésion. 

•— Donnons les cinquante pistoles à l'hôtesse pour notre 
dépense, dit d'Artagnan, et partageons les trois cents autres. 

— Partageons, dit Porthos. 

— Piètre affaire ! murmura d'Artagnan en serrant ses 
billets. 

— Heu! dit Porthos, c'est toujours cela. Mais dites donc? 

— Quoi ? 

«— N'a-t-il en aucune façon parlé de moi? 

— Ahl si faitl s'écria d'Artagnan, qui craignait de décou- 
ager son ami en lui disant que le cardinal n'avait pas sou£Qc 

mot de lui; si fait! il a dit... 

— Il a dit? reprit Porthos. 

— Attendez, je tiens à me rappeler ses propres paroles; il 
dit : Quant à votre ami, annoncez-lui qu'il peut dormir sm 

ses deux oreilles. 

— Bon I dit Porthos; cela signifie clair conune le jour qu'il 
compte toujours me faire baron. 

En ce moment neuf heures sonnèrent à l'église voisine. 
D'Artagnan tressaillit. 

— Ah! c'est vrai, dit Porthos, voilà neuf heures qui son- 
nent, et c'est à dix, vous vous le rappelez, que uou« avons 
rendez 'VOUS à la place Royale. 
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— Ah! tenez, Porlhos, taisez-vous! s'écria d'Artagnan 
avec un mouvement d'impatience, ne me rappelez pas ce 
souvenir, c'est cela qui m'a rendu maussade depuis hier. Je 
n'irai pas. 

— Et pourquoi? demanda Porlhos. 

— Parce que ce m'est une chose douloureuse que de re- 
roir ces deux hommes qui ont fait échouer notre entreprise. 

— Cependant, reprit Porthos, ni l'un ni Taure n'ont eu 
favantage. Pavais encore un pistolet chargé, et vous étiez en 
face l'un de l'autre, l'épée à la main. 

— Oui, dit d'Artagnan; mais, si ce rendez- vous cache 
quelque chose... 

— Oh I dit Porthos, vous ne le croyez pas, d'Artagnan. 

C'était vrai. D'Artagnan ne croyait pas'Athos capable d'em- 
ployer la ruse, mais il cherchait un prétexte de ne point aller 
à ce rendez-vous. 

— 11 faut y aller, continua le superbe seigneur de Bra- 
cieux ; ils croiraient que nous avons eu peur. Ehl cher ami, 
nous avons bien affronté cinquante ennemis sur la grande 
route; nous affronterons bien deux amis sur la place Royale. 

— Oui, oui, dit d'Artagnan, je le sais; mais ils ont pris le 
parti des princes sans nous en prévenir; mais Athos et Ara- 
mis ont joué avec moi un jeu qui m'alarme. Nous avons dé- 
couvert la vérité hier. A quoi sert-il d'aller apprendre au- 
jourd'hui autre chose? 

— Vous vous déflez donc réellement? dit Porthos. 

— D'Aramis, oui, depuis qu'il est devenu abbé. Vous ne 
pouvez pas vous figurer, mon cher, ce qu'il est devenu. Il 
nous voit sur le chemin qui doit le conduire à son évêché 
et ne serait pas fâché de nous supprimer peut-être. 

— Ah ! de la part d'Aramis, c'est autre chose, dit Portho^ 
et cela ne m'étonnerait pas. 

•— M. de Beaufort peut essayer de nous faire saisir à son 
tour. 

— Bahl puisqu'il nous tenait et qu'il nous à lâchés. D'ail* 
leurs, mettons-nous sur nos gardes, armons-nous et emme- 
nons Planchet avec sa carabine. 

— Planchet est frondeur, dit d'Artagnan. 

— Au diable les guerres civiles! dit Porthos; on ne peut 
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plus compter ni sur ses amis, ni sur ses laquais. Ah \ si le 
pauvre Mousqueton était là ! En voilà un qui ne me quittera 
jamaiSi 

— Oui, tant que vous serez nclie. Eh ! mon cher, ce m 
sont pas les guerres civiles qui nous désunissent; c'est que 
nous n'avons plus vingt ans chacun, c'est que les loyaux 
élans de la jeunesse ont disparu pour faire place au murmure 
des intérêts, au souille des ambitions, aux conseils de Té- 
goïsme. Oui, vous avez raison, allons-y, Porthos, mais al- 
lons-y bien armés. Si nous n'y allions pas, i)'^ diraient que 
nous avons peur. 

— Holà! Planchet! dit d'Artagnan. 
Planchet apparut. 

-^ Faites seller les chevaux, et prenez votre carabine^ 

— Mais, Monsieur, contre qui allons-nous d'abord? 

— Nous n'allons contre personne, dit d'Artagnan; c'est 
une simple mesure de précaution dans le cas où nous serions 
attaqués. 

— Vous savez, Monsieur, qu'on a voulu tuer ce bon con» 
seiller Broussel, le père du peuple? 

— Ah! vraiment? dit d'Artagnan. 

— Oui, mais il a été bien vengé, car il a été reporté chez 
lui dans les bras du peuple. Depuis hier sa maison ne désem- 
plit pas. 11 a reçu la visite du coadjuteur, de M. de Longue- 
ville et du prince de Conti. Madame de Chevreuse et ma- 
dame de Vendôme se sont fait inscrire chez lui^ el quand il 
voudra maintenant... 

<» Eh bien ! quand il voudra, 
^lanchet se mit à chantonner : 

Ud yoDt de fjronde 
S'est leyé ce matin ; 

Je crois quMl grondé 
Contre le Mazarin. 

Un yent de fronde 
S'est leyé ce matin. 

-*• Cela ne m'étonne plus, dit tout bas d'Artagnaft a For» 
thos, que le Mazarin eût préféré de beaucoup que j'eusse 
écrasé tout à fait son conseiller. 
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— Vous comiHrenez donc, Monsieur, reprit Planchet, que 
^i c'était pour quelque entreprise pareille à celle qu*on a 
tr aniée contre M. Broussel, que vous me priez de prendre ma 
carabine.., " 

— • Non, sols tranquille; mais de qui tiens-tu tous ces 
iétails? 

— Oh 1 de boiine source, Monsieur. Je les tiens de Fri 
P et. 

— De Friquet? dit d'Artagnan. Je connais ce nom-là. 

— C'est le fils de la servante de M. Broussel, un gaillard 
qui, je vous en réponds, dans une émeute ne donnerait pas 
sa part aux chiens. 

— N'est-il pas enfant de chœur à Notre-Dame ? demanda 
d'Artagnan 

— Oui, c*eit cela; Bazin le protège. 

— Ahl ahl je sais, dit d'Artagnan. Et garçon de compoir 
au cabaret de la rue de la Calandre ? 

— Justement. 

— Que vous fait ce marmot? dit Porthos. 

<» Heu 1 dit d'Artagnan, il m'a déjà donné de bons ren- 
seignementSy et dans l'occasion il pourrait m'en donner en- 
core. 

— A vous qui avez failli écraser son maître ? 

— Et qui le lui dira? 
-— C'est juste, 

A ce même moment^ Athos et Aramis entraient dans Parig 
parle faubourg Saint- Antoine. Us s'étaient rafraîchis en route 
et se hâtaient pour ne pas manquer au rendez^vous. Bazin 
seul les suivait. Grimaud, on se le rappelle , était resté poui 
soigner Mousqueton, et devait rejoindre directement le jeun 
vicomte de Bragelonne, qui se rendait à l'armée de Flandre 

— • Maintenant, dit Athos, il nous faut entrer dans quelque 
auberge pour prendre l'habit de viHo, déposer nos pistolets 
et nos rapières, et désarmer notre vaiei. 

— Oh i point du tout, cher comte, et en ceci, vous me per- 
mettrez, non-seulement de n'être point de votre avis, mais 
encore d'essayer de vous ramener au mien. 

— £t pourquoi cela? 
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— Parce que c'est à un reDdez-veus de iruerre qae noiu 
allons. 

— Que voulez-vous dire, Aramis ? 

— Que la place Royale est la suite de la grande route du 
endômois, et pas autre cbose. 

— Comment 1 nos amis... 

— Sont devenus nos plus dangereux ennemis^ Athos; 
oyez-moi, défions-nous, et surtout défiez-vous. 

— Oh ! mon cher d'Herblayl 

— Qui vous dit que d'Artagnan n'a pas rejeté sa défaite sur 
jious et n'a pas prévenu le cardinal? Qui vous dit que le 
cardinal ne profitera pas de ce rendez-vous pour nous faire 
saisir? 

— Eh quoi! Aramis, vous pensez que d'Artagnan, que 
Porthos prêteraient les mains à une pareille infamie ? 

— Entre amis, mon cher Athos, vous avez raison, ce serait 
une infamie; mais entre ennemis, c'est une ruse. 

Athos croisa les bras et laissa tomber sa belle tête sur sa 
poitrine. ' 

— Que voulez-vous, Athos ! dit Aramis, les hommes sont 
ainsi faits, et n'ont pas toujours vingt ans. Nous avons'cruel- 
lement blessé, vous le savez, cet amour-propre qui dirige 
aveuglément les actions de d'Artagnan. Il a été vaincu. Ne 
Tavez-vous pas entendu se désespérer sur la roule? Quant 
à Porthos, sa baronnie dépendait peut-être de la réussite de 
cette affaire. Eh bienl il nous a rencontrés sur son 'chemin, 
et ne sera pas encore baron de cette fois-ci. Qui vous dit que 
cette fameuse baronnie ne tient pas à notre entrevue de ce 
soir? Prenons nos précautions, Athos. 

— Mais s'ils allaient venir sans armes, eux? Quelle honte 
'ur nous, Aramis I 

— Oh I soyez tranquille, mon cher, >tj vous réponds qu'il 
n'en sera pas ainsi. D'ailleurs, nous avons une excuse, nous, 
nous arrivons de voyage et nous sommes rebelles I 

— Une excuse à nous ! Il nous faut prévoir le cas où 
nous aurions besoin d'une excuse vis-à-vis de a'Artagnan^ 
vis-à-vis de Porthos ! Oh! Aramis, Aramis, continua Athos 
en secouant tristement la tête, sur mon âme, vous me ren* 
dez le plus malheureux des hommes I Vous désenchantez un 
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eœnr qui n'était pas entièrement mort à Tamitié 1 Tenez, 
Aramis, j'aimerais presque autant, je vous le jure, qu'on me 
l'arrachât de la poitrine. Allez-y comme vous voudrez. Ara- ' 
' nis. Quant à moi^ j'irai désarmé. 

— Non pas, car je ne vous laisserai pas aller ainsi. Ce 
n'est plui) un homme, ce n'est plus Athos, ce n'est plus même 
le comte de La Fère que vous trahirez par cette faiblesse ; 
cet un parti tout entier auquel vous appartenez et qui compté 
sur vous. 

-— Qu'il soit fait comme vous dites, répondit tristemeiM 
Athos. 

Et ils continuèrent tristement leur chemin. 

A peine arrivaient-ils, par la rue du Pas-de-la-Mule, aux 
grilles de la place déserte, qu'ils aperçurent sous l'arcade, 
au débouché de la rue Sainte-Catherine, trois cavaliers. 

C'étaient d'Artagnan et Porthos marchant enveloppés de 
leurs manteaux que relevaient les épées. Derrière eux ve- 
nait Planchet, le mousquet à la cuisse. 

Athos et Aramis descendirent de cheval en apercevant 
d'Artagnan et Porthos. 

Ceux-ci en firent autant. D'Artagnan remarqua que les 
trois chevaux, au lieu d'être tenus par Bazin, étaient attachés 
aux anneaux des arcades. Il ordonna à Planchet de faire 
comme faisait Bazin. 

Alors ils s'avancèrent, deux contre deux, suivis des va 
lets, à la rencontre les uns des autres, et se saluèrent poli* 
ment 

— Où vous plaît-il que nous causions , Messieurs ? dit 
Athos, qui s^aperçut que plusieurs personnes s'arrêtaient et 
les regardaient, comme s'il s'agissait d'un de ces fàmeuit 
duels encore vivants dans la mémoire des Parisiens, et sur 
tout de ceux qui habitaient la place Royale. 

— La grille est fermée, dit Aramis^ mais si ces Messieurs 
aiment le frais sous les arbres et une solitude inviolable, je 
prendrai la clef à l'hôtel de Hohan, et nous serons à mer- 
veille. 

D'Artagnan plongea son regard dans l'obscurité de la 
place, et Porthos hasarda sa tête «ntre deux barreaux pour 
sonder les ténèbres. 

T. I. ^f 
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^ Si vous préférez an autre endroit, Messieurs, dit Athos 
de sa voix noble et persuasive, choisissez vous-mêmes. 

— Cette place, si M. d'Herblay peut s'en procurer la def, 
sera, je le crois, le meilleur terrain possibl /. 

Aramis s'écarta aussitôt, en prévenant \thos de ne pas 
ester seul ainsi a portée de d'Artagnan et de Porthos; mais 
elui auquel il donnait ce conseil ne fit que sourire dédai- 
gneusement, et fit un pas vers ses anciens amis qui demeu- 
rèrent tous deux à leur place. 

Aramis avait effectivement été frapper à Vhôtel de Roban; 
il, parut bientôt avec un bomme qui disait : 

— Vous me le jurez. Monsieur ? 

— Tenez, dit Aramis en lui donnant un louis. 

— Abt vous ne voulez pas jurer, mou gentilhomme I d- 
»ait le concierge en secouant la tête. 

«^ Eh4 peut-on jurer de rien, dit Aramis. le vous aflObrme 
seulement qu'à cette heure ces Messieurs sont nos amis. 

— Oui, certes, dirent froidement Athos, d'Artagnan et 
Porthos. 

D'Artagnan avait entendu le colloque et avait compris. 

— Vous voyez?,dit-il à Porthos. 

— Qu'est-ce que je vois ? 

— Qu'il n'a pas voulu jurer. 
—•Jurer, quoi? 

— Cet homme voulait qu' Aramis lui Jurât que nous n'ai- 
lions pas sur la place Royale pour nous battre. 

— Et Aramis n'a pas voulu jurer? 

— Non. 

— Attention, alors. 

Athos ne perdait pas de vue les deux discoureurs. Aiamis 
ouvrit la porte et s'effaça pour que d'Artagnan et Porthos 
pussent entrer. En entrant, d'Artagnan engagea la poignée 
de son épée dans la grille et fut forcé d'écarter son manteau. 
En écartant son manteau il découvrit la crosse luisante de 
les pistolets, sur lesquels se refléta un rayon de la lune. 

^ Voyez-vous, dit Aramis en touchant l'épaule d'Athos 
d'une main et en lui montrant de l'autre l'arsenal qae d'Ar- 
tagnan portait à sa ceinture. 

— Hélas 1 oui, dit Athos avec un profond soupir. 
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£t il entra le troisième. Aramis entra le dernier et ferm<' 
la grille derrière lui. Les deux valets restèrent dehors; mai: 
comme si eux aussi se méfiaient Tun de l'autre, ils restèren 
4 distance 



XXX 



LA PLAGE ROYALl. 

On marcha silencieusement jusqu'au centre de la place 
mais comme en ce moment la lune venait de sortir d'un 
Quage, on réfléchit qu'à cette place découverte on serait 
facilement vu, et Ton gagna les tilleuls, où l'ombre était plus 
épaisse. 

Des bancs étaient disposés de place en place; les quatre 
promeneurs s'arrêtèrent devant l'ua d'eux. Athos fit un si- 
gne, d'Artagnan et Porthos s'assirent. Athos et Aramis res- 
tèrent debout devant eux. 

Au bout d'un moment de silence dans lequel chacun sen- 
tait l'embarras qu'il y avait à commencer l'explication : 

-^ Messieurs, dit Athos, une preuve de la puissance de 
notre ancienne amitié, c'est notre présence a ce rendez- 
vous ; pas un n'a manqué, pas un n*avait donc de reproches 
à se faire. 

— Écoutez, monsieur le comte, dit d'Artagns^n, au lieu de 
Dous faire des compliments que nous ne méritons peut-être 
y\ les uns ni les autres, expliquons-nous en gens de cœur 

— Je ne demande pas mieux, répondis Athos. Je suis 
'ranc; parlez avec toute franchise : avez-vous quelque chose 
i me reprocher, à moi ou à M. l'abbé d'Herblay ? 

— Oui, dit d'Artagnan : lorsque j'eus l'honneur de vous 
iroir au château de Bragelonne, je vous portais des propo- 
sitions que vous .avez comprises ^u lieu de me répondre 
comme à ^n ami, vous m avez joué* comme lui enfant, et 
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cette amitié que vous vantez ne s'est pas rompue hier par 
le choc de nos épées, mais par votre dissimulation à votre 
château. 

. — D'Artagnan I dit Albos d'un ton de doux reproche. 

' — Vous m'avez demandé de la franchise, dit d'Artagnan, 
en voilà : vous demandez ce que je pense, je vous le dis ;- 
et maintenant j'en ai autant à votre service, monsieur l'abbé 
d'Herblay. J'ai agi de même avec vous et vous m'avez abusé 
aussi. 

— En vérité, Monsieur, vous êtes étrange, dit Aramis; 
vous êtes venu me trouver pour me faire des propositions, 
mais me les avez- vous faites? Non : vous m'avez sondé, 
voilà tout. Eh bienl que vous ai- je dit? que Mazarîn était 
un cuistre et que je ne servirais pas Mazarin. Mais voilà 
tout. Vous ai-je dit que je ne senrirsis p>&s un autre? au con- 
traire, je vous ai fait entendre, ee me semble, que j'étais 
aux princes. Nous avens même» sf je ne m'abuse, fort agréa- 
blement plaisanté sur le cas très-probable où vous recevriez 
du cardinal mission de m'arrêter. Étiez-vous homme de 
parti? Oui, sans doute. £h bien! pourquoi ne serions-nous 
pas à notre tour gens de parti? Vous aviez votre secret 
conune nous avions le nôtre ; nous ne les avons pas échan- 
gés : tant mieux; cela pr< ave que nous savons garder nos 
secrets. 

— Je ne vous reproche rien. Monsieur, dit d'Artagnan, 
c'est seulement parce que M. le comte de La Fère a parlé 
d'amitié que j'examine vos procédés. 

— Et qu'y trouvez-vous? demanda Aramis avec hauteur. 
Le sang monta aussitôt aux tempes de d'Artagnan, qui se 

leva et répondit : 

-—Je trouve que ce sont bien ceux d'un élève des jésuites. 

En voyant d'Arta gnan se lever, Porthos s'était levé aussi. 
Les quatre homme \ se retrouvaient donc debout et mena- 
çants en face les un s des autres. 

A la réponse de d'Artagnan, Aramis fit un mouvemenf 
comme pour porter 1 \ main à son épée. 

Athos l'arrêta. 
" — D'Artagnan, dif il, vous venez ce soir ici encore tom 
furieux de notre aventure d'hier. D'Artagnan, je vous croyais 
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assez grand cœur pour qu*une amitié de vingt ans résistât 
chez vous à une défaite d'amour-propre d'un quart d'heure. 
Voyons, dites cela à moi. Croyez-vous avoir quelque chose 
à me reprocher? Si je suis en faute, d'Arta^rnan, j'avouerai 
ma faute. 

Cette voix grave et harmonieuse d'Athos avait toujours sur 
d'Artagnan son ancienne influence, tandis que celle d'Ara- 
mis, devenue aigre et criarde dans ses moments de mauvaise 
humeur, l'irritait. Aussi .épondit-il à Athos : 

— Je crois, monsieur le comte, que vous aviez une con- 
fidence à me faire au château de Bragelonne, et que Mon- 
sieur, continua-t-il en désignant Aramis, en avait une a me 
faire à son couvent; je ne me fusse point jeté alors dans une 
aventure où vous deviez me barrer le chemin; cependant» 
parce que j'ai été discret, il ne faut pas tout à fait me prendre 
pour un sot. Si j'avais voulu approfondir la différence des 
gens que M. d'Herblay reçoit par une échelle de corde avec 
celle des gens qu'il reçoit par une échelle de bois, je l'aurais 
bien forcé de me parler. 

— De quoi vous mêlez-vous? s'écria Aramis, pâle de co- 
lère au doute qui lui vint dans le cœur qu'épié par d'Arta- 
gnan, il avait été vu avec madame de Longueville. 

—Je me mêle de ce qui me regarde, et je sais faire sem- 
blant de ne pas avoir vu ce qui ne me regarde pas ; mais je 
hais les hypocrites, et, dans cette catégorie, je range les 
mousquetaires qui font les abbés et les abbés qui font les 
mousquetaires, et, ajouta-t-il en se tournant vers Porthos, 
voici Monsieur qui est de mon avis. 

Porthos, qui n'avait pas encore parlé, ne répondit que par 
un mot et un geste. 

n dit ouij et mit l'épée à la main. 

Aramis fit un bond en arrière et tira la sienne. D'artagnan 
se courba, prêt à attaquer ou à se défendre. 

Alors Athos étendit la main avec le fi:este de commande- 
ment suprême qui n'appartenait qu'a lui, tira lentemeni 
épée et fourreau tout à la fois, brisa le fer dans sa gaine en 
le frappant sur son genou, et jeta les deux morceaux à sa 
droite. 

Puis sa retournant vers Aramis : 
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-* Aramis^ dit-il, bnsez votre épée. 
Aramis bésita. 

— Il le fouti dit Athos; pois, d'une voix plus basse et plus 
douce : je le veux. 

Alors Aramis plus pâle encore , mais subjugué par ce 
geste^ vaincu par cette voix» rompit dans ses mains la lame 
flexible, puis se croisa les bras et attendit frémissant de rage. 

Ce mouvement fit reculer d'Artagnan et Porthos; d'Arta» 
gnan ne tira point son épée, Portbos remit la sienne au four- 
reau. 

— Jamais, dit Atbos en levant lentement la main droite 
au ciel, jamais, je le jure devant Dieu qui nous voit et nous 
écoute pendant la solennité de cette nuit, jamais mon épée 
ne toucbera les vôtres, jamais mon œil n'aura pour vous un 
regard de colère, jamais mon cœur un battement de haine. 
Nous [avons vécu ensemble, haï et aimé ensemble; nous 
avons versé et confondu notre sang, et peut-être, ajouterai- 
je encore, y a-t-il entre nous un lien plus puissant que celui 
de Tamitié. peut-être y a-t-il le pacte du crime; car, toua 
quatre, nous avons condamné, jugé, exécuté un être humain 
que nous n'avions peut-être pas le droit de retrancher de ce 
monde, quoique plutôt qu'à ce monde il parût appartenir à 
l'enter. D'Artagnan, je vous ai toujours aimé comme mon 
fils. Porthos, nous avons dormi dix ans côte à côte; Aramis 
est votre frère comme il est le mien; car Aramis vous a aimés 
comme je vous aime encore, comme je vous aimerai tou- 
jours. Qu'est-ce que le cardinal de Mazarin peut être pour 
nous, qui avons forcé la main et le cœur d'un homme comme 
Richelieu? Qu'est-ce que tel ou tel prince pour nous, qui 
avons consolidé la couronne sur la tête d'une reine? D'Arta- 
gnan, je vous demande pardon d'avoir hier croisé le fer avec 
vous; Aramis en fait autant pour Porthos. Et maintenant, 
haïssez-moi si vous pouvez; mais, moi, je vous jure que, 
malgré votre haine, je n'aurai que de l'estime et de l'amitié 
pour vouSr Maintenant, répétez mes paroles, Aramis; et 
après, s'ils le veulent, et si vous le voulez, quittons nos an- 
ciens amis pour toujours. 

Il se fit un instant de silence solennel qui fut rompa 
Aramis. 



VINGT ANS APRÈS. 29» 

— Je jure, dit-il avec un front calme et un regard loyal, 
mais d'une voix dans laquelle vibrait un dernier tremblemen 
d'émotion ; je jure que je n'ai plus de haine contre ceux qu 
furent mes amis; je regrette d'avoir louché votre épée, Por 
thos; je jure enfin que non-seulement la mienne ne se diri 
géra plus sur votre poitrine, mais encore qu'au fond de ro 
pensée la plus secrète, il ne restera pas dans l'avenir Fapp 
rence de sentiments hostiles contre vous. Venez, Athos. 

Athos fit un mouvement pour se retirer. 

— Oh I non, non I ne vous en allez pas ! s'écria d'Artagnan, 
entraîné par un de ces élans irrésistibles qui trahissaient ^^ 
olialeur de son sang et la droiture native de son âme; n 
vous en allez pas; car, moi aussi, j'ai un serment à faire. J ' 
jure que je donnerais jusqu'à la dernière goutte de mo 
sang, jusqu'au dernier lambeau de ma cx^air pour conservé 
l'estime d'un homme comme vous, Athos, l'amitié d'un homir 
comme vous, Aramis. 

Et il se précipita dans les bras d' Athos. 

— Mon filsl dit Athos en le pressant sur son cœur. 

— Et moi, dit Porthos, je ne jure rien, mais j'étouffe, sa- 
crebleu ! S'il me fallait me battre contre vous, je crois que 
je me laisserais percer d'outre en outre, car je n'ai jamaii 
limé que vous au monde. 

Et l'honnête Porthos se mit à fondre en larmes en se jetani 
dans les bras d' Aramis. 

— Mes amis, dit Athos, voilà ce que J'espérais, voilà cô 
|ue j'attendais de deux cœurs comme les vôtres; oui, je l'ai 
ît et je le répète, nos destinées sont liées irrévocablement, 
(uoique n3us suivions une route différente. Je respecte votre 
<>pinion, d'Artagnan; je respecte votre conviction, Porthos* 
mais quoique nous combattions pour des causes opposées, 
gardons-nous amis ; les ministres, les prince^, les rois pas- 
seront comme un torrent, la guerre civile comme une flamme* 
mais nous, resterons-nous? j'en 9i le pressentiment. 

— Oui, dit d'Artagnan, soyons toujours mousquetaires, e 
gardons pour unique drapeau cette fameuse serviette du ha^ 
tion de Saint-Gervais, où le grand cardinal avait fait 

trois fleurs de lis. 

— Oui. dit Aramis • -^ardinalistes ou frondeurs. 



2W VINGT ANS APRÈS. 

importe I Retrouvons nos bons seconds pour les duels, nos 
amis dévoués dans les affaires graves, nos joyeux compa- 
gnons pour le plaisir ! $ 

«— Et chaque fois, dit Athos, que nous nous rencontrerons 
dans la mêlée, à ce seul mot : Place Royale 1 passons nos 
épées dans la main gauche et tendons-nous la main droite, 
fût-ce au milieu du carnage ! 

— Vous parlez à ravir, dit Porthos. 

— Vous êtes le plus grand des hommes, dit d'Artagnan, 
et, quant à nous, vous nous dépassez de dix coudées. 

Athos sourit d'un sourire d'ineffable joie. 

— C'est donc conclu, dit-il. Allons, Messieurs, votre main. 
Êtes-vous quelque peu chrétiens? 

— Pardieul dit d'Artagnan. 

•— Nous le serons dans cette occasion, pour rester fidèles 
à notre serment, dit Aramis. 

— Ah ! je suis prêt à jurer par ce qu'on voudra, dit Por- 
thos, même par Mahomet! Le diable m'emporte si j'ai jamais 
été si heureux qu'en ce moment. 

Et le bon Porthos essuyait ses yeux encore humides. 

— L'un de vous a-t-il une croix? demanda Athos. 
Porthos et d'Artagnan se regardèrent en secouant la tête 

comme des hommes pris au dépourvu. 

Aramis sourit et tira de sa poitrine une croix de diamants 
suspendue à son cou par un fil de perles. 

— En voilà une, dit-il. 

— Eh bien! reprit Athos, jurons sur cette croix, qui mal- 
gré sa matière est toujours une croix, jurons d'être unis 
malgré tout et toujours; et puisse ce serment nous lier nous- 
mêmes, mais encore lier nos descendants! Ce serment tous 
convient-il ? 

— Oui, dirent-ils tout d'une voix. 

— Ah! traître! dit tout bas d'Artagnan en se penchant à 
l'oreille d' Aramis^ vous nous avez fait jurer sur le crucifix 
d'une frondeuse. 
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